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colonel Léon, le tortionnaire des
soHats, a assailli me Leverrier, nne pas*
Wite et l'a férocement brutalisée.

le colonel continue dans
lu vie civile les brillantes
prouesses qui lui ont valu
lu faveur gouvernementale.

le libertaire
rédaction .
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V VERS ILE EASCDSME

WEYGAND-TARDIEU
_ Tous les journaux vous ont appris la déci¬
sion prise par Tardieu, d'élever le généralÎWeygand, au commandement en chef de 1 ar¬
rivée française.

• Tous les gens de droite n'ont point cache
ta jubilation, où les mettait le décret, pris
^ar le Président du Conseil. Ils s en sont ré¬
jouis, d'ailleurs, avec quelque ostentation.
"Cette nomination est lourde de menaces.

On n'y a peut-être pas assez pris garde.
Il serait oiseux de dire que le nom de Wey¬

gand est tout un programme. Chacun sait quels
font les états de service du reître.
/ Weygand est sans contredit, un des géné-
"pux en activité les plus franchement reaction-
aires. Militariste irjvétéré, il compte parmi

plus durs et les plus impitoyables que 1 on
onnaisse.
De ses opinions ultra-conservatrices, du reste,

M n'a jamais fait mystère. Toutes les prouesses
de sa carrière militaire témoignent de son hos¬
tilité, violente, rageuse même, à toutes les for-
pies d'affranchissement.

Sur l'initiative de Foch, dont il était le bras
droit, Poincaré-Millerand lui confièrent en 1920
fa mission de diriger les troupes polonaises con¬
tré l'armée soviétique.

11 s'acquitta de sa tâche avec ardeur. On
pût dit que le double but qui animait le militaire
et le réactionnaire qu'il était : gagner la bataille
et l'emporter sur des « révolutionnaires », exa¬
cerbait son désir de vaincre.
C'est avec une science consommée de la

Eerre qu'il mena la lutte contre les Soviets.1, très peu de temps, il couvrit le front polo¬
nais de soldats aguerris, armés d'un matériel
thoderne. Les troupes rouges, durent surtout
leur échec, aux dispositions prises par Wey¬
gand.

Par la suite, il remplaça Gouraud en Syrie.
Gouraud avait mené une politique quelcon¬
que, sans rigueur systématique comme sans ex¬
cessive indulgence.

Gourand était, au point de vue psychologi¬
que, un type tout à fait à l'opposite de Wey¬
gand. Il n'avait rien de la morgue de ce der-
^'er" •

Gouraud, général viveur, un peu je m enfi-
chiste, faisait en Syrie, dans le cadre évidem¬
ment des ordres reçus des gouvernants de la
métropole, une politique qui, pour n être point
franchement conciliatrice, n'était ni agres¬

sive, ni défieuse. Du reste, les indigènes s ac¬
commodaient assez bien de la politique à la
vanvole du général Gouraud.
Gouraud fut rappelé. Et Weygand vint...
Alors, ce fut une tout autre histoire, comme

«lit Kipling. ,

Weygand fit regretter Gouraud. Il n avait
point la débonnaireté paterne de son prédéces¬
seur. Cassant, guindé dans une raideur nso-
lente, militaire pleinement pour tout dire, il ne
tarda, par des mesures vexatoires, à s aliéner
J'élément indigène. Les provocations se suivi¬
rent sans trêve...
Weygand, par son autoritarisme revêche, ses

Initiatives désastreuses, et tous les crimes inuti¬
les qu'il ordonna, se rendit impopulaire, au
delà de ce que l'on saurait dire.

Son nom, pour les populations musulmanes,
toujours confites en pratiques dévotieuses et
très sujettes aux accès de terreur sainte,
était synonyme d'effroi. L'effervescence était
grande chez les Druses.
Et Weygand, était fort aise de la crainte

qu'il inspirait. Les pendaisons se succédaient,
on mettait, par manière d'expéditions punitives
des villages à sac. L'incendie couvait. 11 ne
fallait plus qu'une étincelle, pour que la pou¬
dre sèche, que l'on tenait en réserve, de part
qt d'autre, flambât. La situation de Weygand,
par sa politique maladroitement belliqueuse,
étant devenue intenable. 11 fut rappelé. Et c'est
Sarrail qui recueillit l'hoirie désastreuse.

I! eut la terrible charge d'accoiser les que-
tel i es suscitées par Weygand.
Et l'ordre régna en Syrie. On sait comment.

Le bon républicain Sanail, le franc-maçon
notoire, le protégé du Cartel, procéda au solde
des comptes avec une férocité, que n eût pas
désavouée, le jésuite Weygand. Tanks, mitrail¬
leuses, une véritable boucherie fut faite des
insurgés syriens. Les journaux de droite
firent, à cette occasion, au pauvTe général de
« gôche » Sarrail une réputation de maladresse
et de cruauté qu'il n'avait qu'en partie, mé¬
ritée. Car, somme toute, Sarrail n avait fait
qu hériter d'une situation, grevée à souhait par
le sinistre Weygand.
La guerre contre les Druses, du reste, fut

plutôt malaisée. Car les guérilleros syriens
vendirent chèrement leur vie. Et d autre part,
ils étaient bien outillés, n'ayez crainte. La
perfide Albion, faisant toujours le nécessaire,
pour entretenir chez le voisin, des foyers per¬
manents d'incendie. En cela, du reste, elle
est imitée par la France, qui soudoie, en Pa¬
lestine, des agitateurs, pour qu'ils créent des
troubles préjudiciables à l'Angleterre.

Sans compter que les Syriens, avaient aussi
des bonnes armes françaises, pour riposter aux
soldats de Sarrail. Car, en Syrie, il se trouve
bien quelques militaires prévariquateurs qui,
des parcs d'artillerie ou d'aviation où ils sont
cantonnés, font, avec les tribus bédouines,
qui les environnent, un constant trafic d'armes...
t Car le patriotisme professionnel ne va jamais
jans quelque compétence mercantile...
Toujours est-il, qu'en 1926, tout bien pesé

fet domination pour domination, les Druses
préféraient Gouraud, à Sarrail et à Weygand.
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Ces quelques détails rétrospectifs nous ont
quelque peu éloigné de Weygand. Nous y re¬
tenons.

Weygand, a dirigé récemment les grandes
manœuvres navales, aériennes militaires sur les
côtes de Provence.

Tardieu, qui a promu Weygand au poste
suprême de l'armée française, entend bien
donner, à cette nomination, une importance,
qui dépasse les sphères militaires.

L'élévation de Weygand, à la direction de
1"Etat-Major, révèle une volonté très nette.
Tardieu s'est adjoint l'homme qui. le cas

échéant, peut le mieux servir sa politique inté¬
rieure.
En principe, on sait que l'armée est la

Grande Muette. Pour les troupiers de seconde
zone, qui ont des sentiments révolutionnaires,
oui. Mais pour les généraux factieux, non.
Weygand est un fasciste déclaré. Jamais il

n'a tenté de dissimuler son état d'esprit. Ses
opinions, il les a toujours mises en avant cha¬
que fois, qu'il a brigué un poste. 11 ne s'est ja¬
mais dérobé, toujours il a dit: « Je suis le can¬
didat des jésuitières et des confessionnaux ».
En Syrie, tous les dimanches, il assistait os-

teniblement, à la grand'messe, célébrée par les
capucins.
Le 28 janvier 1926, il présida à Billancourt,

au Musée Social, une réunion anticommuniste,
organisée par les soins du Grand Argentier des
Pourris, le corrupteur Billet, où, sans ambages,
il déclara qu'il avait une opinion nette et tran¬
chée sur le sort que l'on doit jaire au commu¬
nisme.

Opinion qu'il n exposa point, mais que tout
le monde connaît.
Le bolchevisme, voilà son grand cauchemar.
Tous les gouvernements, du reste, qui se sont

succédé, ces dernières années, qu'ils fussent de
gauche ou de droite, ont fait appel à Wey¬
gand, peur lui demander si, au cas d'insurrec¬
tion communiste, il serait LEUR HOMME.
C'est avec une joie sadique qu'il accepta cha¬
que fois leurs offres.
Du reste, Weygand, qui ne s'embarrasse

guère de scrupules, et qui n'aime point à ter¬
giverser, a proposé tout net à diverses reprises,
dans des conférences, ayant pour but d'assurer
la sûreté intérieure de l'Etat, de FUSILLER,
sans autre forme de procès, tous les chefs com¬
munistes et révolutionnaires.
Le rôle de Galiffet ne l'épouvante pas et il

est à prévoir qu'il montrerait dans la répression
d une sédition la même fureur sanguinaire et
la même désinvolture que le massacreur des
communards.
La Dictature martiale peut être quelque

jour, proclamée, Tardieu a son homme. 11 ne
faillirait point à une besogne de sang.
Toutes les manifestations auxquelles Wey¬

gand prend part attestent ses attaches fascistes.
En février 26, montrant quel souci il a des

chiffons de papier que sont les circulaires du
« démocrate » Pain levé, interdisant aux mili¬
taires de participer à des réunions publiques,
il se rend en compagnie des réacteurs Louis
Marin et François-Marsal avec huit autres gé¬
néraux et maréchaux à une réunion pré-électo¬
rale dans le XVIIIe pour y décorer le fasciste
Sabatier.

En avril 1929, il se rendit à Metz inaugurer
le monument des monuments de Mangin-!e-Bou-
cher, de Mangin, le Broyeur de Noirs, monu¬
ment érigé à la suite d'une souscription ouverte
dans les journaux de Coty, le Gaulois, Fi¬
garo et l'Ami du Peuple.
Weygand est l'homme de la haute ploutocra¬

tie. Elle peut compter sur lui pour réaliser ses
desseins les plus cyniques, son désir de domina¬
tion fasciste.
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Weygand n'est pas un imbécile, î! ne faut
pas se faire illusion sur sa valeur morale, mais
il faut se garder pareillement de mettre en
doute sa capacité d'initiative et sa puissance
de réalisation.
Clemenceau, ce grand mépriseur d'hommes,

qui n était pas porté à voir des aigles en ses
semblables, ne s'y est pas trempé. Il a vu toute
la supériorité de Weygand sur Foch, génie mi¬
litaire de contrebande, comme on en débite
dans tous les bazars à treize du patriotisme.
M. Jean Maret, qui nous a rapporté les con¬

versations particulières qu'il eut avec le Tigre,
conversations qui ont beaucoup plus de prix que
tous les jugements officiels prononcés à i'usage
du grand public, nous notifie ainsi le sentiment
de Clemenceau sur Weygand.

Weygand est quelqu'un. Laid, il est laid
contrefait, torturé, mal foutu. C'est un homme
qui a dû recevoir des coups de pied au derrière
quand il était encore dans les limbes. Mais il
est intelligent.

Weygand est un homme... Comment vous
dire ca? DANGEREUX, CAPABLE,
DANS UN MOMENT DE CRISE, D'AL¬
LER TRES LOIN, de se jeter là-dedans et
intelligemment.
ENFONCE NA TURELLEMENT

DANS LES CURES JUSQU'AU COU.
Quand on songe de quel esprit défiant et

sarcastique émane ce jugement, on se prend à
en mesurer toute l'importance. Clemenceau
avait fort bien décelé ce qui distinguait Wey¬
gand de Foch.
Weygand n'a rien de la simplesse bonhomme

de l'ancien chef des armées alliées. 11 est beau¬
coup plus fin et beaucoup plus canaille.

« Enfoncé naturellement dans les curés jus-
qu au cou. »
C'est la norme. L'Armée est une officine du

Gésu. Weygand, tout autant que Foch, est un
homme de capucinières.
Mais les capucins laïcs, genre Sarrail, va¬

lent-ils tellement mieux ?
Lorsqu'on est militaire de carrière, les parti¬

cularités confessionnelles ont-elles une si grande
importance ?

Pour l'avancement, peut-être ! Mais pour les
troupes, ou les prolétaires, elles sont nulles.
Weygand est un homme... dangereux, capa¬

ble, dans un moment de crise, d'aller très loin.
Il faut bien méditer ces prophéties de l'oracle

de la rue Franklin.
Weygand est petit, contrefait, mal foutu.

Mais ce sont les petits qui mènent le monde.
Et Victor Hugo a pu dire sans ironie qu'il n'y
avait guère parmi les grands hommes que Char-
lemagne, qui fut en même temps un homme
grand.
Weygand est intelligent. Il est, bref, sobre,

concis. Imperatoria Brevitas.
A l'occasion de la mort de Foch, il a publié

chez Firmin-Didot un opuscule à la gloire de
son ancien chef. Cet opuscule est d'une lecture
facile.

OHISLAIN ET DELOBEL
devant la cour d'appel

On se rappelle que nos camarades Delo-
bel et Ghislain avaient été condamnés, en
août dernier, par Breitling-Peugeot, à la
13° Chambre, à 13 mois d'emprisonnement
et 2.000 francs d'amende, à propos de l'ar¬
ticle de René Ghislain paru "dans le numéro
du Libertaire du 24 avril dernier 1 Pas de
■pitié pour les Bourreaux. Nos camarades
ayant — sans grande conviction — inter¬
jeté appel, le procès est revenu devant la
Chambre des appels correctionnels lundi
dernier.

Un incident
Delobel mouche le président
Après le classique interrogatoire et la fas¬

tidieuse lecture de la procédure d'instruc¬
tion, du premier arrêt et des rapports de
police, le président demande à Delobel s'il
a quelque chose à dire. Notre camarade ré¬
pond qu'il a une déclaration à faire.
Alors, le président pique une crise, me¬

nace Delobel de le faire sortir s'il prétend
faire dans le prétoire l'apologie de la doc¬
trine anarchiste, etc...

Delobe , feignant de mal interpréter les
menaces du président, Téplique avec ironie
que c'est sans déplaisir qu'il « sortirait »...
Le président s'énerve, et d'un ton plein de

gravité, veut bien dire à Delobel qu'il ne
plaisante pas, que s'il entend le faire « sor¬
tir » ce n'est point pour le rendre à la li¬
berté mais pour le faire reconduire au Dé¬
pôt...

_ Après ce quiproquo, qui a le don de faire
rire l'auditoire aux dépens du trop zélé ma¬
gistrat, Delobel a la parole.
Alors, avec toute la franchise et toute

l'ardeur qu'on lui connaît, il fait au tribu¬
nal, qui l'écoute, visiblement médusé, les
« étranges » déclarations suivantes ;

Messieurs,
]e comparais cet après-midi devant vous

pour répondre en qualité de gérant du Li¬
bertaire, d'une étude de mon camarade
Ghislain, parue dans notre numéro du
13 avril dernier, et dont je prends t'entiere
responsabilité.

Cette ctude, la narration d'un fait histo¬
rique (en Voccurence la mort du tzar de
Russie) la loi la qualife de « provocation
au meurtre). Je me permets de vous présen¬
ter quelques explications. L'article de Ghis¬
lain relate un fait.
Aucune provocation, mais la constatation

des nécessités auxquelles la révolution est
astreinte. 1

Ces nécessités, aucun mouvement révolu¬
tionnaire dans l'histoire n'y a échappé. On
peut mime dire que c'est la bourgeoisie
française qui la première a indiqué aux
peuples qu'il était impossible de procéder à
une transformation profonde, sans recourir
à la suppression physique des représentants
des régimes déchus.
En 1793. des hommes qui appartenaient

au Tiers Etat, à la même classe que vous,
ont décidé un jour la décapitation de
Louis XIV.
Je constate que cet acte, que cette déci¬

sion ont été représentés comme un grarrd
bienfait par l'histoire.
Et je ne sache pas. que les historiens,

pour avoir relaté ce fait, aient été poursuivis
pour « provocation au meurtre n?

Tes hommes qui ont décidé Vexécution de-
Louis XIV ont. été représentés par la Suite
comme des sauveurs de la patrie, le dois
même dire que les révolutionnaires de l'As-

Aucune phraséologie patriotique. Pas de
boursouflure déclamatoire. Et l'on devine, à
sa lecture, combien, au fond, Weygand a peu
de vraie admiration pour ce chef qu'il prétend
vouloir magnifier. Il sait trop, pour le vénérer
sincèrement, combien il lui était inférieur. Et
l'Histoire montrera peut-être quelque jour que
beaucoup des initiatives dont on a fait gloire
à Foch étaient redevables à son chef d'état-
major, le ge éral Wevgand...
Quelques lignes de Weygand sur Foch vous

montreront de quel air le nouveau chef d'état-
major entend mener les gommes :
Dans quelque domaine que ce soii, la qua¬

lité maîtresse du chef est l'autorité. A la tête
des Loupes, elle est plus indispensable, que
partout ailleurs ; mais si elle prétend ne s'im¬
poser qu'en Vertu d'un grade, elle est sans va¬
leur : résultat de la contrainte, elle ne tiendra
pas devant les terribles réalités de la guerre.
Quand, au contraire, elle Lcuve sa source et
sa puissance dans la personnalité même de celui
qui est appelé à commander, elle le marque du
signe des conducteurs d'hommes.
La presse de gauche, l'Ere Nouvelle, le

Soir en tête, ont vu d'un mauvais œil l'introni¬
sation de Weygand. Jusqu'alors, les démo¬
crates avaient mis leur veto à une telle nomi¬
nation. Et Painlevé, quand il tomba, s'apprê¬
tait à promouvoir le général Maurin.
Leurs protestations ont été bien timides. La

Volonté, de plus en plus tardieusarde, n'a pas
cillé.
Il est vrai que Tardieu a donné aux gens

de gauche une fiche de consolation, il a nommé
le général Gamelin, ancien sous-ordre, du
« dormeux » Jcffre, à un vague secrétariat-ad¬
joint à I'état-major.
Weygand n'est pas un veillaque. ni un pu¬

sillanime, comme le roupilleur de Chantilly.
Et il y a beaucoup de chances qu'il fasse

détestahlement parler de lui.
Tardieu, qui n'a plus besoin d'un Galiffet,

la menace bolcheviste ayant été conjurée par sa
politiaue machiavélique, songe oeut-être à faire
de Wevgand son Saint-Arnaud ?
Un Saint-Arnaud, qui ne sera pas de café-

concert, celui-là...
A. BARCELONE.

VEH&S 1LA BBÉIPOPIML.AÏIIOM'?

semblée législative 1et 'de la 'Convention ont
leurs photographieis dans tous, les manuels
d'histoire.

Quelques-uns ont leur, monument sur, les
places publiques.
Et n'est-ce pas Clernenceau} qui, vers

1862, flétrissait les pharisiens qui se récla¬
ment des grands principes de 92 mais qui
repoussent av.ee. horreur, les violences de la
Révolution,-.

« Ceux qui parlent ainsi, écrivait Cle¬
menceau, sont des niais ou des hommes de
mauvaise foi. Ils ne savent donc pas que
ces violences même sont la conséquence fa¬
tale de l'apparition de ces principes, »
Faut-il accuser de « provocations aux

meurtres » ceux qui honorent dans les dis¬
cours officiels les révolutionnaires de 93?
Ehl bien les opérations auxquelles ont eu

recours les révolutionnaires français de 1793
sont la règle normale de toutes les révolu¬
tions.
On peut, le regretter, mais c'est ainsi.
Or, pourquoi de telles actions seraient-

elles légitimes, lorsqu'elles sont accomplies
par la bourgeoisie... et criminelles lors¬
qu'elles son accompies par le prolétariat ?
Pourquoi serait-il légitime de célébrer les

hommes de 93... et délictueux de relater les
actes des révolutionnaires russes?
C'est que messieurs, le cours de l'histoire

ne s'est pas arrêté depuis le jour où votre
classe a pris le pouvoir.
Par la force, par la violence, en déca¬

pitant un roi, vous avez dépossédé de leurs
privilèges la noblesse et le clergé.
Mais une autre classe aujourd'hui est op¬

primée, C'est la classe à laquelle j'appar¬
tiens.

Cette classe-là, elle a encore une bastille
à prendre!
Elle a son 93 à faire!
Quel moyen emploiera-t-elle ?
Mais, messieurs, les moyens qui vous lui

avez enseignés /
Les moyens que votre classe elle-même a

employés ■
Et si les armes dont vous avez usé étaient

bonnes entre vos mains... elle ne le seront
pas moins entre les nôtres.
On ne fait pas la révolution avec des

confettis !...
Voilà donc très exactement l'idée qu'ex¬

prime et développe notre ami Ghislain, lors-
qu'après avoir relaté le régime effroyable
que le tsarisme faisait peser sur le peuple
russe, il rappelle l'exécution du tzar par les
révolutionnaires.
Me sera-t-il permis, à ce propos, de vous

remettre en mémoire, que lorsque cet événe¬
ment se produisit en Russie, il fut salué
dans le monde entier, et en Erance particu¬
lièrement comme un événement heureux; ce
ne. sont pas seulement des prolétaires qui ac¬
clamèrent la Révolution russe, elle fut sa¬
luée, à cette époque, par toute la presse
gouvernementale française.
Le grand écrivain, A. France, célébra la

fin de l'autocratie tzarïste comme une vic¬
toire du monde civilisé.
Ghislain n'a rien fait d'autre dans son

compte rendu littéraire.
Il a constaté, que si la minorité capita¬

liste dirigeante s'opposait par la violence à
la marche ascendante de la majorité labo¬
rieuse, celle-ci devait employer les armes
dont la bourgeoisie a, elle-même usé, et ren¬
dre coup pour coup.

Cette appréciation est d'autant mieux fon¬
dée que la bourgeoisie ne nous cache pas
ses menaces.
Elle nous en informe, au contraire, avec

une précision pour le moins inquiétante.
N'ai-je pas lu dans /'Echo de Paris, il y a
quelques mois, cette recommandation formu¬
lée à ceux que Ton appelle aussez curieuse¬
ment les « gardiens de la paix ».
Voici ce que disait /'Echo de Paris :

« Que dorénavant les agents ne ratent pas
« la canaille qu'ils auraient devant eux. »
Et vous savez aussi bien que moi, que la

provocation au meurtre est l'arme courante
dont se servent les réacteurs pour se débar¬
rasser de leurs ennemis.

Vous n'avez pas oublié la campagne hai¬
neuse qui, dans /'Action Française précéda
l'assassinat de Jaurès.

Ce journal d'ailleurs détient, en quelque
sorte, le monopole des provocations de ce
genre, quelquefois mieux, elles s'adressent
directement au ministre de l'Intérieur, com¬
me ce fut le cas. — M. Schrameck doit s'en
souvenir — en 1925.
Il se trouve que le Directeur de ce jour¬

nal a bénéficié, ces jours-ci de la grâce prê-
sidentielle.
L'événement se passe de commentaires...
Eh bien, Messieurs, nous n'avons fait que

constater les obligations douloureuses de la
lutte de classes.
Libre à vous de prononcer que la consta¬

tation scientifique de ces nécessités constitue
un délit.
Nous autres anarchistes révolutionnaires,

nous savons que votre arrêt ne supprimera
pas les nécessités de l'histoire

Ces paroles, dites d'un ton résolu, pro¬
duisent une très grande impression sur les
gens qui assistent aux débats.
Les magistrats eux-mêmes, qui espéraient

des proclamations terriblement incendiaires,
qui leur eussent permis d'exercer, à nouveau,
leur détestable métier, ne peuvent dissimu¬
ler leur stupéfaction devant tant de judi»
cieuse loyauté.
C'est au tour de Ghislain de dire brave¬

ment combien les poursuites engagées contre
lui et Delobel sont ridicules et odieuses.
Il ne mâche pas ses sentiments aux ser¬

viteurs de Thémis :

1Lire la suite en 3» page)

MUSSOLINI FULMINE
Mussolini vient,- dans Un article retentissant,

de jeter le tri d'alarme. La race italienne se
meurt, paraît-il. C'est une nouvelle, pour le
moins inattendue. Quoi, ce serait vrai, le peu¬
ple italien aurait compris... Père lapin, ce gé¬
niteur inconscient, serait en voie de disparition !
Qui donc désespérait de l'humanité ? Le
paysan des Pouilles sans géniture : en ces temps
d'étrennes, c'est le plus beau cadeau qui pou¬
vait être fait à l'Europe. C'est en même temps
la preuve que ce progrès moral, dont on a tant
médit, est en marche. Lentement, peut-être,
mais sûrement. Réjouissons-nous...
Oh 1 entendons-nous, la natalité, de l'autre

côté des Alpes,- est seulement en décroissance.
Ce qui ne veut pas dire que la péninsule se
dépeuple. Nous n'eq sommes pas encore là.
Mais l'accroissement de la natalité ne marche
plus au même rythme.
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70.000,- tel était, il y a quelques années
encore, l'excédent formidable de bouches à'
nourrir qui, chaque année, demandaient à pren¬
dre place au banquet de la vie.
On comprendra mieux, après pela,-; l'excla»

tnation de Mussolini ! il faut que l'Italie
s'agrandisse ou qu'elle explose. Autrement dit :
des colonies ou la guerre.

Car c'est un dilemme auquel le régime ne
pouvait échapper, dans un pays où l'état de
surpopulation était arrivé à un point extrême.
C'est que le monde est saturé de ces immi¬
grants qui pèsent si lourdement sur le marché
du travail.
Ah ! qui dira jamais la misère de ces mal¬

heureux, errant à travers le monde. Le sombre
désespoir, de ceux à qui, encore adolescents,
le père dit tristement : « Il te faut partir, mon
enfant, chercher ailleurs le pain que te refuse
notre terre inhospitalière... »

Et c'est le marchand d'hommes qui passe,
celui qui dispense dans les cités industrielles
sa moisson d'esclaves... Ils deviendront, par

ignorance, les « chapeaux verts », les « krou-
mirs » que les gars du bâtiment, à la recherche
de travail, trouveront sur leur chemin, occupant
les chantiers parce que travaillant pour des sa¬
laires de famine. Et nous touchons ici un point
particulièrement épineux, un problème ardu qui
ia déjà -soulevé de nombreuses discussions. Il
serait vain cependant dp vouloir ignorer.

Internationalistes, nous le sommes. Les fron¬
tières pour nous ne comptent pas. Nous tenons
à le répéter. Chaque être qui vient sur la terre
a le droit de manger. Mais faut-il encore tenir
compte des disponibilités. Oh ! évidemment, on
nous rétorquera : il y a suffisance pour tous ; la
terre est assez riche pour sustenter chacun.
N'était le formidable gâchis, il y aurait abon¬
dance. La société future le prouvera... Ad¬
mettons-le, sous peine de ne pas sortir du cadre
du sujet qui nous intéresse aujourd'hui...
Mais nous ne vivons pas la société future.

Nous sommes encore en régime capitaliste, avec
toutes ses tares, ses injustices, ses inégalités. Et
nous pouvons dire, sans crainte de nous trom¬
per, qu'en procréant aveuglément sans frein, le
prolétaire commet un grand crime contre 1 hu¬
manité tout entière.
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Les pays surpeuplés, tels l'Italie, ne sont-
ils pas les réservoirs où le patronat internatio¬
nal puise l'élément indispensable à l'accroisse¬
ment de l'exploitation. On peut excuser les
malheureux qui, par ignorance, par nécessité, se
sont faits inconsciemment — no.us voulons bien
l'admettre -— les auxiliaires du féroce patronat
d'après-guerre, le fait est là, indiscutable : à
chaque fois que deux ouvriers courront après
un patron, il y aura baisse de salaire, et ena-
que fois, au contraire, que deux patrons solli¬
citeront un ouvrier, il y aura augmentation.
Ce ne sont pas les gars du bâtiment, _ les mi-

neuïs du Nord, du Pas-de-Calais et d'ailleurs
qui nous démentiront, n'est-il pas vrai...
Et c'est pourquoi, la question de population

est une des plus importantes qui doivent rete¬
nir l'attention du monde ouvrier.
N'est-ce pas le prolétaire, celui qui a charge

d'une nombreuse famille qui est, de par la force
des choses, le plus soumis.
L'Italien, ce prototype du prolétaire lapini-

sant semble devoir sortir de son ignorance,
c'est là un point qu'il nous convient de mar¬
quer. En attendant d'en marquer d'autres, car
hélas ! les nations prolifiques ne manquent pas
en Europe, ceci dit pour nous cantonner dans
ces limites géographiques.
C'est l'Allemagne qui étouffe dans le cadre

étroit de ses frontières. Ce sont les pays bal¬
kaniques. C'est enfin et surtout la Pologne.
Ah ! la Pologne, cette nouvelle « patrie »

ressuscitée par la guerre, quelle mère marâtre
pour sa trop nombreuse progéniture. Mais en
revanche, quelle aubaine pour les industriels
rapaces en quête de chair à travail...
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Qui n'a vu, dans le hall des gares, ces lon¬
gues théories de pauvres hères, hommes et fem¬
mes portant pour tout bagage le petit baluchon
qui représente tout leur avoir. Lamentable trou¬
peau qui chemine, sans savoir bien souvent où
le dirige ses mauvais bergers. La faim, le
froid, le manque total d'hygiène tel est le lot
de ces faméliques. Une Polonaise arrivait der¬
nièrement à la gare du Nord tenant dans ses
bras le cadavre de son enfant mort de priva¬
tions... La Ligue Nationale pour la repopula¬
tion viendra, après cela, nous chanter les louan¬
ges des peuples prolifiques. .

Croissez, multipliez, maudit soit celui qui
le premier a prononcé ces paroles.
C'est que malgré l'exode en masse, ce pal¬

liatif inopérant, ils sont encore nombreux ceux
qui gémissent, ceux qui manquent de pain. Et
le Messie, annoncé par toutes les religions, se
fera longtemps attendre encore. Et'sans doute,

tions des fils, maudissant leur plfg-ïïe-Jes âvdîf
jetés dans la géhenne.

Us sont légion, là-bas au pays du « maré¬
chal les petits êtres au visage bleui par le
froid, qui de leurs pieds nus foulent la terre
gelée... La « polenta », ce brouet à l'usage
des « bambino » italiens, est encore le plat na¬
tional qui constitue le principal aliment au pays
fascistisé.
Et dans le monde entier les chaumières oùr

le charbon fait défaut, ne manquent pas. De
même que les humbles maisons d'ouvriers,- oîr
la huche ne contient la moindre parcelle 'du
pain, que réclame la nichée des petits innex
cents.

En évoquant ce triste tableau,- en songeant
à cette détresse qui étrelnt les multiudes, les
vers de Sully Prudhemme montent à nos lèvres;
comme un chant désespéré :

Reste dans le domaine de l'Innommé
Oh fils le plus aimé qui ne naîtra jarrdi&i

R. BOUCHER*

L'AFFAIRE

CES MESSIEURS
DE LÀ P. J.

Décidément ça va mal cette semalnd
pour les « Javert aux petits pieds » de
la police judiciaire et chaque fait nou¬
veau qui nous est révéié dans l'affaire
Almazoff, ne fait que confirmer et mettre
en lumière, cette vérité que nous ne ces¬
sons de répéter à tous ies vents : « La
police est une institution ignomtateusie et
les argousins de véritables malfaiteurs 1 «
La confrontation entre 'Almazoff et les

inspecteurs Ballerat, et Mabille, a permis
de se faire une idée plus précise de lai
façon dont ces soutiens de l'ordre, enten¬
dent appliquer les lois en vigueur ; devant
les affirmations énergiques du témoin'
inculpé, qui est devenu plaignant, l'ins¬
pecteur Ballerat s'est mis à hurler eoujrag'
un forcené, et à se démener, regrettaiik
sûrement fa présence du juge d'Instruction
et de l'avocat qui ne lui permettait pa$
de corriger immédiatement Almazoff une
nouvelle fois. Malgré les dénégations dés
inspecteurs, ceux-ci ont été tout de même
obligés de i-econnaître qu'il y avait en
une courte bagarre, au moment où l'an
passait les menottes à Almazoff ; or com¬
ment peut-on avancer une pareille ânerîe,;
et qui ne voit clair, comme le jour, que
3 ou 4 hommes vigoureux n'ont nullement
besoin de beaucoup lutter pour passer les!
menottes aux mains d'un individu de la'
corpulence du tailleur Almazoff. D'autre
part, Me Legrand a posé à ce sujet dés
questions précises aux inspecteurs et leur
a demandé quelle était la date et le
texte du règlement qui avait prescrit d?
mettre les menottes à un témoin ; natfct*
Tellement ceux-ci n'ont pu répondre et se
sont contentés de dire : « Demandez-le
à mon chef ! » Et ce fameux chef, ce
Benoist, dont on parle tant depuis quelque»
semaines, où était-il donc ? Mais tout
simplement, dans son bureau, il faut bien
apaiser l'opinion publique et lui faire
croire que l'on va instruire la plainte que
le pauvre Almazoff a déposé contre X.„t
dans le fond, jamais la vérité ne serai
faite sur les faits qui se sont passés dan»
les locaux de la police judiciaire, ef
Almazoff pourra se féliciter si dans que£
que temps il est remis en liberté, avaç
sûrement la recommandation de se tenir
tranquille. Or, avec les quelques faits que
j'ai vu maintes fois, dans les dépendances
d'une ville de province, je puis me fairé
une idée de ce qui s'est passé à Paris
pour Almazoff. Depuis le meurtre de Ri-
gaudin les qualités (?) de Sherlock Holmès
de ces messieurs n'ont rien donné, le3
journaux dans des articles humoristiques
commencent à tourner en ridicule une
police qui, coûtant 800 millions aux con¬
tribuables, ne peut nullement retrouver
l'expéditeur du sinistre colis, les inspec¬
teurs sont malmenés par leurs chefs, ce?,
derniers tarabustés par le préfet de police,
c'est alors que le témoin Almazoff rentre
à la police judiciaire, vouis comprenez bien,
qu'il n'en doit, pas sortir et qu'il devra
avouer, tout ce que ces messieurs ont in¬
térêt à lui faire avouer. Si la chose réussit,
l'opinion est calmée, le meurtre est oublié
et le flair de la police n'est pas suspecté ;
seulement, il y a contrairement aux appa¬
rences, beaucoup d'énergie dams le pauvre
tailleur Almazoff, il hurle d'abord sous
les coups, à tel point que l'on doit l'éloi¬
gner ; puis, il se redresse, nie malgré le?
coups de poings et trouve encore là
force de porter plainte contre les bour¬
reaux.

Les journaux s'emparent de la chose,
un journaliste — que Benoist essaiera de
salir — fait connaître au public la manière
des inspecteurs bourreaux, des meetings
s'organisent, une discussion est ouverte
au faubourg, enfin, de la confrontation
qui a eu lieu cette semaine et à laquelle
Benoist, n'a pas osé assister ressort de
toute évidence, le bien fondé des plaintes
d'Almazoff. L'on a été cherché pour inno¬
center les inspecteurs de la P. .1. qu'ils
étaient d'anciens combattants, cette affir¬
mation ne prouve nullement leur douceur,
au contraire, peut-être se sont-ils figurés
cinq minutes ou'Almazoff était un ennemi
et qu'ils pouvaient d'autant plus assouvir
sur lui, leur ressentiment, qu'il était dans
l'impossibilité de se défendre. Le plus
navrant de l'histoire, c'est que ces hom¬
mes, qui se mettent à 3 ou 4- pour assom¬
mer un pauvre être sans défense, sont
peut-être pères de famille et bons époux,
voilà ce qui déconcerte celui qui voudrait
analyser la personnalité humaine, à moin»
que le policier ne soit un produit hybride
tenant de la hyène et du serpent, ce qui
expliquerait pourquoi, il rampe devant les
grands et oourquoi il est si méchant pour
les petits. (

RENE GHISLAIN.
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Le travail américain
vu par un « ouvrier » français

Avec M. Henri Dubreuil nous entendons
an son de cloche particulier propre à nous
réconcilier avec le système américain que
nous pourrions tenir, sur la foi de témoi¬
gnages d' < intellectuels bourgeois » en mé¬
sestime absolu. M. Dubreuil ne va pas jus¬
qu'à s'inscrire en faux contre les constata¬
tions faites par d'autres que lui. Mais il
les taxe d'exagération et il dénie aux obser¬
vateurs dépourvus de la faculté ouvrière
toute qualité pour juger des faits relevant
de cet ensemble productif ; l'ouvrier, l'ou¬
til, la machine, l'usine. Ce travailleur don¬
ne au bourgeois des leçons de lucidité et de
pondération l

Nous voyons trois raisons psychologiques
à cela s la première est que Dubreuil est
membre, et membre important, de la Confé¬
dération Générale du Travail, C.G.T. — il
ne s'en glorifie pas dans le livre qu'il a
signé, mais sa retenue est toute politique;
la seconde est qu'il a été ouvrier, c'est un
titre très bien porté à l'heure actuelle; 'a
troisième est qu'il est arriviste, l'arrivisme
ne se crie pas sur les toits, il se démontre.

_ Le livre « Standards » — le travail amé¬
ricain vu par un ouvrier français — aurait
pu être écrit par un apôtre de la rationali¬
sation social-démocrate ou par un zélateur
du « redressement français ». Présenté au
lecteur par le savant Henry Le Châtelier,
;tayloriste de la première heure, on y trouve
développée de la première à la dernière
page, et il y en a quatre cents, la thèse
de la coopération du travail et du capital.
Cette thèse est devenue celle de la C.G.T.

Elle est naturellement celle de tous les par¬
tis éleetoraux qui ont fait leur le pro¬
gramme de la C.G.T. Elle est celle égale¬
ment du patronat rationalisateur, de la
nuatiee leueheuresque. Elle vise à être la
réalité du dernier, quans nous serons pour¬
vus d'un gouvernement travailliste. Alors la
C.G.T. pourra espérer s'intégrer totalement
à l'Etat, c'est-à-dire occuper des positions
officielles près du gouvernail. Cela ne si¬
gnifie pas qu'elle sera en mesure d'agir ef¬
fectivement sur les organes de commande,
mais il y aura tout de même .des satisfac¬
tions, sinon pour la classe ouvrière, du moins
pour ses chefs.
Le patronat, disons-nous, ne s'alarme

pas de cette montée confédérale qui est
d'ailleurs dans l'ordre des choses. 11 sait
pertinemment que l'autorité concédée aux
états-majors ouvriers, ne sera jamais qu'un
simulacre d'autorité, une autorité de juxta¬
position, un trompe-l'oeil, et non pas une
autorité d'usurpation, une souveraineté
réelle. Celle-ci ne pourrait s'établir q e ré-
volutionnairement. Celle-là au contraire
implique un accord, un consentement, une
sorte de contrat débattu et accepté par le
patronat d une part, par les représentants
ouvriers d'autre part. Les contrats de cette
espèce ne peuvent en rien entamer l'hégé¬
monie du capitalisme sur la production, ils
la renforcent au contraire, en balançant la
(•connaissance d'une autorité ouvrière con¬

sultative, valable pour les bergers, par un
aSsujctussemeru plus grand des masses ou¬
vrières à l'ordre industriel.

Si M. Dubreuil est allé en Amérique,
après s'être refait la main à la machine-
outil, t j n'était ni pour s'emplir les poches
de dollars, ni pour se perfectionner dans la
connaissance de la langue anglaise, ni même
pour respirer une atmosphère plus salubre
qu'aux alentours de la rue La Fayette,
c'était avec l'intention de revenir avec un
bagage de documents et d'arguments propres
à encourager les bonnes dispositions d'un
patronat qui commence à être « à la page »,
et à stimuler les bonnes intentions de gou¬
vernants démocrates radicaux et socialistes
à qui sera dévolue, demain, la tâche de re¬
placer la pyramide sur sa base. C'était
aussi pour mieux faire comprendre à
« l'élite de la classe ouvrière » combien
il lui serait profitable de s'engager dans la
voie rationnelle et sage d'une bonne colla¬
boration avec le patronat, telle qu'elle fleu¬
rit en ce pays de Cocagne d'Amérique
expurgé de nos idéologies, de nos mythes
et de nos crédos révolutionnaires.
Mais M. Dubreuil a été ouvrier... avant

que d'aller en Amérique; avant que d'être
fonctionnaire à la C.G.T. En Amérique, si
a joué, dans l'usine taylorisme, la comédie
du travail amateur. Il était l'homme venu
de Paris, pour observer, pour enquêter; il
hpparaissair comme le « chargé de mission »,
camouflé en travailleur qui n'a d'autre pré¬
tention que de toucher son salaire. C'était
quelqu'un parmi des zéros; un cerveau parmi
des bras; un personnage considéré par les
chefs d entreprises. Ses réactions psycholo¬
giques ne pouvaient être naturellement de
même ordre que celle du vulgaire travail¬
leur enchaîné à la machine et dépourvu d'ho¬
rizons. Elles devaient aussi différer de celles
qu'un travailleur, ayant des idées, peut
éprouver en accomplissant sa tâche machi¬
nale. Et précisément parce qu'il a été ou¬
vrier en France, parce qu'il a conservé
l'amer souvenir de cette existence ancienne,
Dubreuil disposait de critères, de mémoire
très rapprochés lui permettant de juger
d'une façon personnelle ce qu'il voyait et
éprouvait par rapport à ce qu'il avait vu
et éprouvé. En cela son témoignage présente
un intérêt. Il nous découvre une psycho¬
logie. L'homme qui s'est formé dans la
classe ouvrière qui a pâti, qui a souffert
sous tous les rapports, qui a déployé une
somme considérable d'énergie pour s'élever,
c'est-à-dire pour arriver en somme au résul¬
tat que le bourgeois obtient automatique¬
ment, cet homme-là ne s'identifiera jamais
complètement au bourgeois ; il sera meil¬
leur ou il sera pire. Nous serions tenté de
croire que l'ancien ouvrier Dubreuil, est au
fond, plus sévère pour l'ouvrier, plus dur,
que certains de ces « intellectuels bour¬
geois » qu'il méprise, et qui par cela même
qu'ils n'ont pas subi la réalité tragique de
la vie ouvrière, possèdent parfois des illu¬
sions avec le culte des idées.
M. Dubreuil a vu, dans l'usine française,

•— au temps où il n'avait pas encore décou¬
vert l'Amérique, — un patronat avare jus¬
qu'à l'ingratitude, rapace jusqu'à la mu¬
flerie, routinier jusqu'au crétinisme ; il a vu
les postes de commandement peuplés par
des créatures de jésuitières d'une morgue
toute militaire ou d'une condescendance
outrageante pour l'homme qui en est l'objet;
des sous-verges ne devant rien à leur tra¬
vail et tout à leur faculté rampante. La
« cloison vitrée » à l'intérieur des ateliers
lui est apparue comme un blockhaus de l'au¬

torité. En deçà de la cloison : des ouvriers,
la plupart veules, plats, rampants, se man¬
geant les uns les autres, pleins d'envie, ja¬
loux, nonchalants par tactique mai» trouvant
du ressort pour les heures payée» en sup.
plément. Parmi eux beaucoup de révolution¬
naires de meetings, invertébrés comme pas
un devant le patron ou le contremaître,
et non les derniers pour grimper sur le dos
de leurs compagnons. Il a vu dans la rue
et partout s'étaler mes moeurs petites bour¬
geoises et fiicocratiques; des grands mots gra¬
vés dans la pierre, des formules éclatantes en
littérature politique et sociale, le constant
démenti des actes aux paroles, des faits
aux idées ou aux principes... M. Dubreuil
a vu et senti tout cela; il n'est pas le seul.
Mais pourquoi, s'il en a trouvé la raison,
maintenant qu'il n'est plus qu'un ouvrier
honoraire, compose-t-il avec une ambiance
aussi abjecte? Trouve-t-il que cette abjec¬
tion, cette crasse, cette pourriture des moeurs
pseudo-démocratiques, ce système généra^
da la décomposition populaire ont du bon
dès lors. que vous faites partie des élites
autodidactiques ? Ou espère-t-il régénérer ce
monde décadent en lui infusant ï'élixir de
la rationalisation, — laquelle ne peut qu'ac¬
cuser le mal puisqu'elle en respecte les eau-
ses efficientes?
Voyons donc ce que nous rapporte d'Amé¬

rique ce travailleur individualisé et non,
conformiste sur les bords de la Seine qui
se révèle conformiste de la plus belle eau
au voisinage des Grands Lacs.
L'usine américaine est baignée d'une at¬

mosphère démocratique : pas de fils d'arche¬
vêque, pas de pistonnés, pas de cloison vi¬
trée; un principe admis est qu' « un hom¬
me en vaut un autre » ; une règle appliquée
est celle-ci ; « à chacun selon ses œuvres ».

L'ouvrier qui se présente au chef d'entre¬
prise n'éprouve pas le sentiment qu'une
« distance » le sépare de ce dernier. « C'est
une erreur de croire que là-bas, comme l'ont
répété quelquefois les journaux, un homme
« vaut » la somme portée à son crédit en
banque ». La valeur personnelle d'un hom¬
me y réside surtout dans ce qu'il est capable
de produire (p. 73).

« Dans les ateliers comme au dehors,
j'ai recueilli cette impression que je trou¬
vais au milieu de gens qui font ce qu'ils
peuvent pour se rendre la vie aussi bonne
que possible les uns aux autres. J'ai si
souvent rencontré en France des gens qui
trouvent que la vie n'a pas assez de mau¬
vais côtés et qui s'efforcent d'en aggraver
volontairement les conditions que j'ai dû
marquer cette différence. Nous avons ici
trop de ces humains pour qui la vie en so¬
ciété n'est qu'une occasion de chercher à
conquérir des privilèges aux dépens des voi¬
sins, et c'est en Europe qu'on a écrit que
« l'homme est un loup pour l'homme ».
Au contraire c'est l'Américain qui répète
avec une tranquille confiance dans les for¬
ces qu'il jette lui-même dans la bataille :
« chacun doit avoir une chance ». L'ouvrier
américain, convaincu que l'Amérique est la
patrie de toutes les inventions, se montre
prévenant et serviable vis-à-vis de l'émigrant
venu des pays de l'ignorance, d'où : « une
atmosphère de cordialité et d'entr'aide non
seulement par l'école, mais encorè par la lit¬
térature et les journaux qui ne cessent de
vanter les conditions de vie de l'Amérique ».

(.4 suivre). RHILLON.
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Il paraît que le Français est riche, plus riche
même ■— imprimait un journal du matin — que
le citoyen des V.S.A.
Les caves de la Banque de France regorgent

du précieux métal sans lequel actuellement on
ne peut manger et qui permet à la classe diri¬
geante d'entretenir dans leur a indépendance »
tant de consciences de journalistes, rhéteurs, et
autres politiciens.
Donc, grâce à Pcincaré et surtout à Chéron,

nos poches sont pleines !... 1929, d'ailleurs,
s'était éteinte sur un air ô combien berceur de
dégrèvements, de rajustements, d'espérances
mirijiques. Les fruits de la victoire financière
s'annonçaient savoureux, et l'électeur, gobeur
par définition, s'apprêtait à les déguster avec
une joie sans mélange.
Or, aujourd'hui, ime semaine après ce jour

de l'an qui devait être triomphant, c'est un
concert unanime de récriminations.
C'est que l'électeur, aussi bouché qu'il

puisse être est bien forcé de s'apercevoir que
chaque fois qu'il achète quel -"-e chose, il lui
en coûte plus d'argent que l'année précédente
pour un objet de pareille qualité.
En un mot tout augmente, gaz, tansports,

vêtements, nourriture, etc., etc. Et ce n'est pas
fini, soyez-en persuadés.
Les journaux bourgeois sont eux-mêmes for¬

cés d'emboucher la trompette. On peut lire,
par exemple, des phrases de ce genre :

« Notez enfin, que, par le jeu terrible des
incidences, ces augmentations directes et bru¬
tales vont avoir des répercussions rapides
même sur les objets qui ne sont pas immédiate¬
ment touchés par la hausse. Si bien qu'on se
retrouve en face de ce paradoxe incompréhen¬
sible : PLUS LES PRIX DE GROS BAISSENT ET
PLUS LES PRiX DE DÉTAIL AUGMENTENT. ))

Car il est un fait curieux, c'est que l'indice
des prix de gros indique une forte baisse de
ces derniers.
Le journal bourgeois ne comprend pas. Il

ne çpmprend pas que des conseillers municipaux
aient voté l'augmentation des transports en com¬
mun, alois que la Compagnie du métro, par
exemple, bouclait très confortablement son bud¬
get. Il ne comprend pas, eu plutôt feint Vin
compréhension.
Il fait appel à un gouvernement qui gou¬

verne ! Il lui demande des explications et des
remèdes.

Des explications, vous en aurez braves gens,
comme s'il en pleuvait. Nos gouvernants ont
l'élccution facile. Peur les remèdes, c'est autre
chose. Vous n'aurez très certainement que ce¬
lui de ocus serrer la ceinture d'un nouveau

cran, lorsque la fameuse loi dite des assurances
sociales viendra encore rogner sur votre salaire
de plus en plus insuffisant.
Des remèdes, certes, il u en a. Tout une

gamme. Certains furent appliqués avec succès
dans des périodes analogues à celle qui se pré¬
pare, Veus les connaissez aussi bien que moi.
Tant va la cruche à l'eau.., dit un vieux pro¬
verbe. Or il y a longtemps eue la cruche de¬
vrait s'êire cassée. — Pierre Mualdès.

Chamfort, dans ses Anecdotes, nous rapporte
qu un jour, se promenant avec un ami, celui-ci
fut salué par un homme d'assez mauvaise mine.
11 lui demanda qui était cet homme. Son ami
lui répondit, qu« c'était un homme qui faisait
peut sa patrie, ce que Brutus, n'aurait pas fait
pour la sienne.
Et comme Chamfort le priait de mettre cette

grande idée à son niveau, il lui précisa, que
1 homme en question était un espion de police.
M, Léon Daudet est patriote, ou tout au

moins fait profession de l'être. Eh bien, depuis
longtemps il fait pour sa patrie, ce que Brutus
n'aurait pas voulu faire pour la sienne.
Ainsi, Brutus, le Romain sublime, qui fut

le principal artisan de la révolution, qui ex¬
pulsa de Rome les Tarquins, et institua la
République, Brutus, qui poussa l'austérité de
son patriotisme jusqu'à condamner ses fils à
mort et à présider leur exécution, parce qu'ils
avaient conspiré contre la République, pour le
rétablissement des Tarquins, Brutus, qui avait
un tel souci de la grandeur de son pays, aurait
préféré la voir périr, plutôt que de devoir son
maintien, à la félonie et à la délation.
M. Léon Daudet n'a point, lui, cette di¬

gnité.
Des années durant, prétextant le salut de sa

patrie il a intégré le rôle peu glorieux de pour¬
voyeur de chiourmes.
Quotidiennement, il a désigné aux coups du

bras séculier ses adversaires politiques, et
même, quelquefois ses amis de la veille.

Jadis, au temps de Louis-Philippe (son pe-
tit-fils n'était-il pas, il y a quelques années en¬
core, le chef reconnu par M. Daudet), rien ne
paraissait égaler, en ignominie, l'état d'accusa¬
teur volontaire.
La littérature d'alors fait foi du décri où

l'on tenait toutes les sortes de mouchardages
et de trahison.
La plupart des personnages romantiques ris¬

quent leur vie, afin de garder le secret, ou dé¬
fendre l'ennemi même, qui s'est confié à leur
sauvegarde.
Dans la Dernière Incarnation de Vautrin,

Balzac nous présente un forçat au grand cœur,
Tiodoro Bianchi refusant de sauver sa tête et
préférant l'échafaud à la délation.
Thiers, lui-même, qui pourtant n'était pas

dégoûté..., prit des pincettes pour tendre à
Deutz, le juif qui avait livré la duchesse de
Berry, la liasse de billets, prix de sa forfai¬
ture.

Ces jours, si voisins par la date, nous sont
éloignés par les mœurs. Le sens de l'hionneur
a subit une forte évolution.

Encore un exemple, M. Daudet.
Louis XVIII. un royaliste (!) auquel on de¬
mandait de suspendre à Victor Hugo la pen¬
sion qu'il recevait sur la cassette royale, parce
qu'il avait abrité des factieux recherchés par
la police, s'y refusa...
Léon Daudet, lui, n'est point si chatouilleux

sur le point d'honneur.
Il ne répugne pas aux offices répugnants de

l'état de procureur. On l'a vu à l'œuvre. Pen¬
dant la guerre, or; sait quels furent les ravages,
que causa sa fureur de délation.
Avec Ignace et Mornet comme exécuteurs

des basses œuvres, il forma un trium-virat de
bourreaux.

Nous n'établirons pas ici la liste obituaire de
toutes ses victimes. Elle serait trop longue. Et
encore, tous teux pbur qui il souhaitait les fos¬
sés de Vincennes, ou le bagne, n'ont pas tous
péri...
Léon Daudet a les mains rouges. Et son in¬

conscience le garde du remords.
*
* *

Ainsi, Léon Daudet est revenu.
En lui, on ne veut, plus voir que l'homme de

lettres, on veut oublier le bouffon sanglant et
le dénonciateur ignoble. Les gens font violence
à leur dégoût. Et ils lui font accueil.

Littérateurs, artistes, gens de monde, le
congratulent à l'envi. Les salons se l'arrachent.
Ce n'est pas à leur honneur. Car s'il est un

homme dont la place est bien parmi a la cra¬
pule du corps de garde et des cuisines » c'est
bien Léon Daudet.

11 est vrai, que l'on a peur de Léon Daudet.
C'est un tel maître-chanteur !

Maître-chanteur, il l'est, peut-être pas à la
façon des Anquetil et des Nimoun Amar. Non,
il n'a pas besoin de brandir l'escopette... pour
que les banquiers dessèrent les cordons de leur
bourse.

Daudet, a bien d'autres cordes à st>n arc. Et
puis, il a pour donner plus de poids à ses chan¬
tages, un avantage que les autres n'ont toujours
pas, c'est un maître insulteur, et en surcroît il
est le chef d'une organisaion politique.

Depuis Dromont, Daudet est peut être le
plus effronté maître-chanteur, que 1 on con¬
naisse. Du reste, Daudet, a pris la succession
dans l'antijuiverie, de l'ancien tenancier du
caravansérail de la Libre Parole.
Téry, qui ne valait guère plus que Daudet,

imagina, pour faire pièce à son rival de 1 Ac-
tion Française, d'éditer le Bottin de la Diffa¬
mation. C'était un compendium de toutes les in¬
vectives, que Daudet avait prodiguées à ses ad¬
versaires.
La ghettophobie exacerbée, que Daudet

montra, un certain temps, parut du _ reste, à
quelques-uns d'un assez mauvais aloi. Et se
prenant à examiner de très près la hure du gros
Léon, ils lui découvrirent une patine sémitique.
Daudet, avec son nez en bec de corbin, et

son profil casse-noisette, leur inspira des soup¬
çons. Et de patientes recherches leur révélèrent
que le fils d'Alphonse, pourraient bien être,
par ses aves et ataves, d origine judaïque.

Daudet, cependant, a toujours levé le gon-
fanon de la guerre sainte contre les fils de
Jehovah. Qui se rappelle encore, les luttes
épiques qu'il mena aux alentours de 1912,
contre l'auteur dramatique Bemstein, le juif-
déserteur, comme 1 on disait à l époque.
Daudet, à cette occasion, fut même rossé par

le guet.
Et le coup de la « locomotive », personne

ne l'a oublié. Daudet s'entend mieux que qui
conque pour taper « les poires duchesses ».

Pour le Roi, dit-il, et il tend son escarcelle^
De par son origine, Daudet a toujours été

admis à fréquenter les gens du bel air.
On sait combien son allure est aristocratique.

Sa plasmature adipeuse, ses jambes cour¬
taudes, lui donnent 1 ' air le plus avantageux du
monde. Etant donné le ton ordinaire de ses
homélies, ou les plus poissardes invectives sont
de rigueur, on imagine malaisément quelle
figure, il doit faire auand il va dans le monde.
On doit le surveiller pour qu'il ne s'oublie

point. Ses incaguades populacières discorde¬
raient tellement, au milieu de la conversation
compassée des petits marquis et des mères duè¬
gnes, chez qui, il fréquente.
Daudet se targue volontiers d être peuple.

Et il croit nous convaincre de la véracité de
son dire, par le gcût qu'il montre à tout pro¬
pos et même hors propos, pour les gauloiseries
épaisses, et les grosses farces. Il se trempe,
s'il croit aue c'est en faisant montre de dé¬
braillé qu'il conquerra les prolétaires. ,

Daudet doit s'en offrir des ripailles, à la
santé de l'Armoriai. Car il aime à faire chère
lye et à boire sec. Rien ne saurait perturber
son appétence gloutonne. Les événements les
plus tragiques, ne semblent avoir aucune prise,
sur sa belle humeur. C'est avec insolence qu'il
respire la joie de vivre, la plantureuse joie de
vivre, qu'il a su se ménager. L'assassinat de
son fils — assassinat auquel la haute police ne
fut pas étrangère — n'a en rien entamé de son
robuste optimisme.
Il flatule, defeque, convomit tout le monde

comme par le passé.
Va-t-en guerre frénétique, il manifesta pen-

dans la tourmente, son triple airain, en gardant
quelque temps les voies, du côté de Tours.
Puis ce fut la grande entreprise de mouchar¬
dage-
Àh ! les défaitistes, s'il avait pu faire rétablir

pour eux, le brodequin, l'estrapade, les sup¬
plices les plus variés, il n'y eût pas manqué.

Daudet est brave, avec ça. Comme vous et
moi, il n'a peur de rien, sinon du danger. Il
a une excuse, lorsqu'il vint au monde, son grand
écrivain de père gestait Tartarin... Symbolique
coïncidence.
Si l'on veut bien encore dire, que le Fals-

taff, de l'Action Française, a au cours de sa
vie, dans différents livres, tels que le Voyage
de Shakespeare, fienté, avec un entrain _ ca¬
naille, sur tout ce qu'il feint d'adorer aujour¬
d'hui, qu'il a écrit sur la caserne, la justice et
l'église, vingt diatribes, auprès desquelles, les
déclamations les plus incendiaires, que 1 on a
imputés, aux anarchistes, ne sont que de la
gnognette... le portrait du bonhomme sera com-
plet.

Son Pégîsme compliqué de folie de la per¬
sécution finira bien par l'enlever...
Pour le moment, il reprend possession de la

scue à cochons de la rue de Rome, et tout à
l'heure, nous allons le voir grouiner.

ANASTYGMAT.

Les objecteurs de conscience
sont brimés

au Cherche-Midi
On n'est jamais bien en prison et même

dans les prisons « modèles » les prison¬
niers ne manquent pas d'occasions de souf¬
frir journellement.
Mais la prison du Cherche-Midi est bien

une , des prisons les plus infectes que nous
connaissons. Elle est d'une saleté inimagi¬
nable et les détenus y végètent parmi une
vermine dont ils ne parviennent pas à se
défaire.
La prison militaire de Paris tient en ce

moment dans ses murs une derni-douzaine
d'objecteurs de conscience : Bauchet, Guil¬
lot, Prugnat, Truignal et Odéon. Ces ca¬
marades, animés d'un noble idéal, ne son¬
gent pas à se plaindre du régime péniten¬
tiaire qu'ils subissent. Ils meurent de
faim, ils sont rongés par les poux et ils
ne se lamentent point. Ce sont là, m'écri¬
vent certains d'entre eux, les moindres
conséquences de notre refus de SERVIR.
Le directeur du Cherche-Midi, l'adjudant

principal ïnnocenzl, ne pense pas que nos
camarades souffrent assez ; il s'ingénie à
aggraver encore leur sort. Il a dans le nez
les objecteuns de conscience et ce n'est de
sa part que rapports contre eux" à la Place
Militaire.
Par une indiscrétion bien opportune,

nous apprenons que le sieur Innocenzi —
le pauvre innocent — vient d'accuser les
objecteurs de conscience de comploter à
l'intérieur de la prison et, pour parer (qu'il
dit) au complot, il a demandé au ministère
de la Guerre de restreindre le droit de visi¬
tes de nos cinq amis.
Nous avisons le Principal du Cherche-

Midi que nous ne le laisserons pas faire.
Nos camarades sont déjà suffisamment
malheureux pour que nous ne permettions
point à leurs gardes-chiourmes de se livrer
contre eux à des brimades inqualifiables.
— Louis Lecoin.

Nota. — Les listes de souscription que
nous avons annoncées la semaine dernière
seront imprimées cette semaine. Nous en
commencerons l'expédition à la fin de la
semaine. Ceux qui n'en recevront point et
qui voudront quand même venir en aide
à la petite famille d'Odéon sont priés d'en¬
voyer leur obole à Marcel Petelot, 4, pas¬
sage Maslier, Paris (19e). Les souscriptions
seront indiquées dans « Le Libertaire ».

aux iiA/Ardy
du CHEM1

Eugène Guillot
en Conseil de guerre

Eugène Guillot va comparaître le 10 jan¬
vier devant un conseil de guerre, pour re¬
fus de faire son service militaire.
Eugène Guillot est objecteur de cons¬

cience.
De tels hommes nous espérons qu'il s'en

trouve encore parmi ceux qui ont survécu
à l'Enfer des quatre années de guerre.
Nous leur demandons de se grouper au¬

tour de Guillot pour dénoncer fê scandale
permanent que constitue le service mili¬
taire.
Chaque année la jeunesse française est

emprisonnée, contrainte à cette prépara¬
tion à la guerre, qui est une injure faire
à l'humanité.
Le service militaire est le symbole et

l'aggravation de toutes les inégalités socia¬
les.
On essaye de nous faire accepter cette

honte, en agitant sous nos yeux l'épouvan-
tail de la guerre. Le peuple est pourtant
payé pour comprendre que l'étalage de la
force est ce qui attire la guerre, non ce
qui l'éloigné.
C'est à notre tour de nous éveiller.
A nous de soutenir Eugène Guillot et

tous les objecteurs de conscience, de ma¬
nifester en masse contre le service mili¬
taire.
Le Comité de Défense d'Eugène Guillot.

COMITE DE DEFENSE SOCIALE

RÉCEPTIONS
Nous sommes gâtés en ce moment. Tout

une kyrielle de personnages illustres, nous
reviennent.

Coup sur coup, nous avons reçu, le Grand
Connétable des Gamellards, et le nouveau
chef de tous les cucupiètres du diocèse de
Paris, le souriant cardinal Verdier.
Deux réceptions, à grand spectacle...
On sait quel accueil chaleureux, bardaches

de la rue de Rome, et. rustres de la Pré¬
fecture, fraternellement mêlés, ont fait au
mafflu et hilare directeur de /'Action Fran¬
çaise.,.

Les camelots, pour cet event solennel\
avaient battu le rappel de tous leurs batail¬
lons. Et c'est, en masses denses et compac¬
tes, qu'ils sont allés souhaiter la bienvenue
à leur capitaine, aussi martial que gélati¬
neux.

Aux environs de la gare du Nord, le péan
de guerre de la Royale-Camelote

Ce sont les Camelots du Roi, ma mèro
Des gens qui se foutent des lois..,

a dû retentir.
Au demeurant, cette réception, annoncée

avec tant de fracas, a été sans histoire. Au¬
cun éclat n'est venu en perturber la morne
ordonnance.
Pas même quelques cris hostiles
C'est pauvre, vraiment.
La mégalomanie, du poussait a dû pren¬

dre ombrage de cette indifférence.
Lui, qui croyait, naïvement, que son re¬

tour à Paris, allait, être Toccasion de mani¬
festations grandioses. On allait illuminer,
pensait-il.
A part les criailleries en fausset des gi¬

tans surannés et des duchesses sur le retour,
de son entourage, et. les baise-mains et les
génuflexions de ces messieurs de la Police,
rien, rien...
Il faut quand même rendre grâces à Dau¬

det. Son retour en France nous a valu, en
effet, tout un lot de fasquinades, auprès de
quoi toutes les joyeusetés du Canard En¬
chaîné et du Merle Blanc ne sont que pa-
gnotte et -boire de la Saint Jean.
Nous 11 avons pas toujours le plaisir de

nous désopiler pareillement.
L'article que Daudet a écrit par façon de

bienvenue, est un chef-d'oeuvre d'humour et
de fanfaronnade, comme sans doute la litté-
ratude française en compte peu.
On sait quelle est la joviale canaillerie

du bonhomme, combien sa verve, haute en
couleurs, et du réalisme le plus dru, abonde
en épitkètes messéantes.
Eh bien, c'est avec sa manière habituelle

qu'il a dit leur fait aux Poincaré, aux Bar-
thou et aux Tardieu.
Mais, ce qui surtout nous plonge dans

un abîme d'hilarité, ce sont les poltronne¬
ries de notre preux Léon, qui aurait voulu,
à ce qu'il dit, rentrer en France les armes à
la main, pour ramener le Rot, la Reine, et
aussi leurs marmousets, s'ils en ont, ce que
je ne saurais affirmer... Pas moinssss !
D'ailleurs, il nous affirme que la restau¬

ration monarchique ne saurait tarder. En¬
core quelques mois et il se pourrait que le
duc de Guise prît possession de son trône...

Que tous ces benêts de républicains se le
disent bien! Ils prendront à leur tour le che¬
min de Bruxelles à moins que ce ne soit ce¬
lui de Cayenne.
Le cardinal Verdier est aussi rentré de.

Rome où il était allé faire visite au Saint-
Père. Une nombreuse assistance se pressait
à la gare de Lyon, à son retour.
Le Tout-Paris papalin était là. Le capu¬

cin botté Castclnau, remorquait, bon nom¬
bre de ses ouailles. Toutes les sentines chris-
ticoles et toutes les jésuitières, avaient mobi¬
lisé leurs cafards.
Toute cette vermine jubilait d'extase lors¬

que le disciple du pauvre nabi galiléen
descendit du très luxueux « compartiment »
que la Compagnie du P.-L.-M. avait mis
gracieusement à sa disposition.
Toute la prèlature parisienne était sur

place en grands falbalas. Une jeune fille
lui apporta une gerbe de fleurs. Puis le
nonce, Mgr Maglione, suivi de Mgr Crèpin,
vinrent lui présenter leurs compliments. Il
y avait aussi Mgr Baudrillart, Mgr Chaptal,
Mgr Herscher, les protonotaires, les diacres
et les sous-diacres, tous les bedeaux, vicai¬
res, marguilliers et sacerdotes des fabriques
de Paris.
Daudet qui a été plutôt traité en parent

pauvre, est fort capable de montrer de la
jalousie pour Verdier, et de le traiter avec
aussi peu de cérémonie que son prédécesseur,
le fameux Dubois.
Si cela pouvait être, il y aurait encore du

rire pour les bons bougres...
Le Romanichel.

Pour protester contre la façon inhu¬
maine dont fut traité, par le morticole
Jacquemart], notre camarade Gimenez,
mort en novembre dernier, après de
longs mois d'horribles souffrances,
Gens de cœur, venez nombreux au

GRAND MEETING
qui aura lieu à Lille

LE DIMANCHE 12 JANVIER, A 10 H. 30,
SALLE DU CONSERVATOIRE (PLACE

DU CONSERVATOIRE
Prendront la parole ;
GAUWEL, Publiciste membre de la Li¬

gue des Droits de l'Homme.
LE PEN, Délégué du Comité de Défense

sociale.

Vaillant-Couturier veut bien nous dirù
qu'il n'est pas de l'espèce domestique def
Six. . .,,

Décidément, il fait l'impossible pour se
remettre bien en cour. Son débarquement d$
la rédaction de VHumanité ne. l'a point aT
fligé au point de lui ôter tout espoir. Ij
pense que la fortune lui sourira à nouveau.

S'accrocher à une planche pourrie, ce n'es!
pas très adroit.
Que vont dire les Six? Eux qui songeaient

à lui offrir la direction du journal qu'ils m
préparent à lancer, le Ça Ira

4 4*

QU'EST-CE QU'ELLE TRAINE 1
La presse a également pris soin de Hou

informer que la traîne qui ornait la robe ri
noces de Marie-José, avait coûté la bagateu'*
de 300.000 balles.
Vous entendez, la traîne 1,»
Qu'est-ce qu'elle traîne, la princesse"?

Parbleu, elle traîne le fruit de l'exploitation «
de la spoliation, de la souffrance, de la raie,
sère de toute une multitude de pauvres diaj
bles assez inconscients pour_ supporte^
qu'existent encore de telles turpitudes, /

A L'EXEMPLE DE COLOMER...
L'Humanité de dimanche nous annonce à

grand fracas que Vaillant-Couturier dé¬
nonce la « manœuvre démagogique du Soit
et du Populaire ».
Du fond de sa retraite forcée — où il s'ef

force de rétablir sa santé, fortement ébran
lie — notre camarade affirme qu'il ne per¬
mettra pas que l'on recommence avec sa
personnalité d'écrivain la canaillerie de
l'opération de Daudet, pour mieux cadenas
ser les ouvriers emprisonnés..., nous dit !«
moniteur du bolchevisme.
Victor Méric, dans le Soir, d'autres dan»

le Populaire, ont plaidé la cause du fou¬
gueux Vaillant.
Joseph Caillaux soi-même, Caillaux-de-

Sang, comme disait notre brave Gustave, à
l'époque capricante de la Guerre Sociale,
semble s'étonner — on ne l'aurait pas cru
aussi saint homme, vraiment — des rigueurs
que l'on prodigue à Vaillant.
Vn récent article de l'Ere Nouvelle, fait

foi de l'indignation caillautesque... »
Certains communistes qui avaient déjà

trouvé mauvais les démarches entreprises
pour la libération de Colomer, se sont émus.
Et le brave Vaillant-Couturier, prévenant
les possibles criailleries de ses camarades
emprisonnés, a adressé à l'Huma une lettre
véhémente où il déclare ne connaître
qu'une solidarité, celle des travailleurs.
Il le fait adroitement d'ailleurs, et ne

montre en rien la goujaterie de 1 auteur d A
nous deux, Patrie. , ,

Et, au moins, en refusant l'assistance inté¬
ressée de certains politiciens, il ne trahit
aucun engagement. Alors que Colomer, lui,
insulta, avec la bêtise que l'on sait, ceux
qu'il avait fait solliciter, secrètement, par 'e
généreux Francis Jourdain.

• • *.

A.NE VOUS GENEZ PAS
Les journaux n ont pas cesse,

ces quinze derniers jours, de nous tenir aù
courant des faits et gestes de la princesse
Marie-José qui vient de convoler à Rome*
avec l'héritier du Trône, et avec tout le traf
lala adéquat. C'est incroyable ce que Toi#
selle princière a reçu comme cadeaux de
toutes sortes. Il y eut même à cet effet etf
Belgique, une souscription nationale 1
Nos conseillers municipaux, dont on a pa

apprécier le parfait désintéressement en ce
qui touche à la phynance, n'ont pas voulu
être en reste, et ils ont offert « au nom de
la Ville de Paris »! un superbe bijou à la
future reine.
Après tout, ils auraient tort de se gêner..

Et nous en payerons bien d'autres d'ici \1
fin de leur mandat.

« • t

DES EDILES QUI COUTENT CHER.

Récapitulons brièvement ce que nous de¬
vons à l'initiative des édiles parisiens, ou
plutôt ce que nous leur avons offert : des
voyages à l'étranger, aux colonies, les aug¬
mentations diverses dont chacune n'a sang
doiite été obtenue par les intéressés que par
une savante et discrète distribution de pots
de vin — la politique s'efface devant urt
chèque habilement rédigé — d'augmenta*
tion du nombre et du traitement des poli*
ciers, etc., sans oublier, naturellement, leâ
petits cadeaux à droite et à gauche.
Dans cinq ans, les électeurs en nomme¬

ront d'autres ou garderont les mêmes... es
ça recommencera.

Ce qui donne, tout de même une piètrl
idée de l'intelligence de l'électeur,,

• • •

LA fJRANDE COLERE DE JEAN BG&
COT
C'est à Jean Brécot qu'est échue la re¬

doutable tâche de pourfendre « le nouveau!
Parti de traîtres et l'opposition syndicale, x
Les « anarcho-réformistes » Chambelland

et Deveaux n'ont qu'à bien se tenir. Jean
Brécot va leur montrer de quel bois, il sçj
chauffe.
La claustration a de fâcheux effets su:

ses humeurs. Elle lui fait perdre le peu A
sens commun qu'il avait, il y a encore quel*
que temps.
A force d'entendre parler de complots,,

il en est venu à imaginer d'étranges machi¬
nations. Ainsi, en 1922 Frossard, Paul-
Louis, de complicité avec de mystérieux
t anarchistes francs-maçons », auraient or¬
ganiséTa scission dans la C. G. T. U., etf
vue des élections de 1924 ! ! !
En passant, il va sans dire, que les ca¬

marades ( !) du Comité de Défense Syndv
caliste Leccin, Besnard, ont droit à leiâï
quote-part d'aménités.

Jean Brécot fait bien des efforts, pour né
point perdre la grâce moscovite.

• • •

ALLAH EST AVEC NOUS

La scène se passait en Syrie, lors du pfo-
consulat du général Weygand. Celui-ci
avait établi son quartier général, au Grand
Sérail à Beyrouth. Fidèle à sa politique
d agression, contre les Druses, notre Pichros-
cole accumulait les provocations vis-à-vis deg
indigènes.
L n vent de révolte soufflait. Et l'on pou¬

vait déjà entrevoir les prodromes du pro*
chain soulèvement.
Weygand, certain jour, pour intimideil

les rebelles, décida de leur jeter en défi pluj
sieurs têtes. Il fit arrêter quelques chefs
druses, et sans autre forme de procès, les;
fit condamner à la pendaison.
Au jour venu, la foule se pressait sur 1#.

grand place de Beyrouth, où devait avoir
lieu le supplice des chefs insurgés.
On passe la cravate de chanvre à tous le^

coniliimnés, et la tuerie commence. La po»
pulation arabe, et beaucoup de rebelles, qui*
pour la circonstance, sont descendus de la
montagne, assistent avec terreur, à la stran*
gulation de. ses chefs.
Or, il advient ceci: une corde qui soute*

naît le corps d'un des Druses, vient à cas-
ser. L homme tombe. Il n'est pas encore as*
phyxié, on peut le rappeler à la vie.
Lne coutume arabe veut, que si au cours

d une pendaison la corde casse, que l'on
fasse grâce au condamné. La rupture de
la corde, étant un avertissement d'Allah*
Ainsi, le veut la religiosité musulmane.
Bien entendu, les subordonnés de Wev»

gand, n avaient nul souci des traditions ara»
bes et ils firent raccrocher haut et court*
l'homme dont la cravate s'était brisée.

_ Cela fit sur les spectateurs, tous frappes
d une sainte terreur, la plus détestable im¬
pression.
Non seulement les étrangers, tuaient leurs

chefs, mais par surcroît, ils méconnaissaient!
les avertissements d'Allah.
Quelque temps après, les premières effer*

vescences se manifestaient parmi les Druses.
Et Weygand, s'en retournait en France,
laissant à Sarrail le soin de pacifier la Syrie,
que sa politique arrogante avait mise à tett
et à sang.
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L'affaire Peretti
Une condamnation monstrueuse a frappé

•Perptti et ses coaccusés. Le tribunal. nsUi-
iaire de Rome, après l'avofr sept mois dé¬tenu au secret, a condamné Peretti à deux
tins de réclusion. Tout cela, on le sait, uni¬
quement parce qu'il avait fourni une aide

, pécuniaire aux familles de prisonniers po-
sUtiques.
(Rappelons brièvement les faits. Peretfi,
Citoyen suisse, se rendait à Milan pour se
^rencontrer avec un nommé Costa qu'il
■avait: chargé de lui acheter un dictionnaire
français-italien édité par la maison Bietti.

f'dl avait emporté sur lui tout son avoir,
Jb'esteà-dire environ l.OOO francs, dont, sur
Ça demande d'un camarade, il décida de
(distraire une partie en faveur de femmes
jet d'enfants de prisonniers du fascisme. Ce
este de solidarité n'eut pas le don de plaire
ux sbires de Mussolini qui arrêtèrent Pe-
stti, sous prétexte qu'il était venu à Milan

tpahs le but d'organiser un attentat,
î La police fasciste tortura le malheureux
pendant dix jours dans l'espoir de lui arra¬
cher des m aveux » et le transféra ensuite
in prison. Dès le 16 mai, Peretti adressa
iau consul suisse une lettre qui ne parvint
fit destination que le 9 juin. Comme rien ne
pouvait' être établi contre lui, le fascisme,
Eeu désireux, de relaxer sa proie, s'arran¬
geait pour le garder aussi longtemps qu'il
tétait nécessaire à sa police pour fabriquer
ijliie apparence de culpabilité.
7 Cependant la nouvelle était parvenue en
Suisse. Les autorités cantonales, gênées,
a'une part, par la crainte de déplaire à leur
Redoutable voisin, et obligées, d'autre part,
jde s'incliner devant l'opinion publique,
«.dressèrent plusieurs demandes au consu¬
lat de Milan réclamant l'exclusion de Pe-
'retti et son retour en Suisse. Mais qu'elles
vinssent de l'administration cantonale ou

fédérale, ces demandes restèrent dé longs1
mois sans réponse. Quand il connut la
conclusion de l'affaire, c'est-à-dire l'odieuse
vengeance des agents mussoliniens, le gou¬
vernement suisse, craignant le scandale de
trop vives protestations, parla d'une am¬
nistie qui pourrait bien prochainement ré¬
duire à néant l'arrêt du tribunal spécial.
Mais les travailleurs suisses et toute la

I population laborieuse du Tessin ne sont
t pas dupes ; ils voient avec raison dans le
peu d'énergie apportée par les autorités
auisf.es pour la défense d'un de leurs ci¬
toyens une complicité évidente avec le ré¬
gime de Mussolini. . ,

De grandes manifestations populaires
avaient été organisées en faveur de Peretti
avant l'arrêt du tribunal. L'agitation se
poursuit encore. Dernièrement, un Comité
formé de différentes organisations de Ge¬
nève organisa un grand meeting, où les
orateurs, vigoureusement applaudis par
une nombreuse assistance, flétrirent éner-
giquement cette nouvelle infamie perpétrée
par le fascisme. L'indignation populaire
grandit et nos camarades de Suisse s'em¬
ploient à démasquer dans cette affaire le
vrai visage du libéralisme et de la dérno-

environ, arivent donc à un total de 21 mil¬
lions 212.000 jours par an. Si le montant
de l'assurance payée pour les accidents re¬
présente une neuvième partie des journées
perdues, les mineurs perdent annuellement
124 dollars par tête.
La perte des patrons est égale à celle

des travailleurs et le même fait se présente
dans les mines métalliques où on estime
les pertes conjuguées du patron et du sa¬
larié, à 31.400.000 dollars par an.
Cependant le patronat réalisant d'autre

part d'énormes bénéfices, supporte aisé¬
ment ces pértes qui, au contraire, lui per¬
mettent, avec la complicité des pouvoirs,
de réaliser certains bénéfices en ne rem¬
plissant pas les conditions exigées pour la
sécurité des travailleurs, il se moque bien
des appréciations formulées par les ingé¬
nieurs du gouvernement, sûr comme lou-
jours de l'impunité. Aux Etats-Unis, comme
partout, ailleurs, les règlements sont faits
à l'usage des pauvres bougres qui doivent
s'y conformer sous peine de subir les ri¬
gueurs de la « justice ».
Quant, aux capitalistes, ils ont tout loi¬

sir d'accumuler leurs richesses au prix de
la santé, voire de la vie des travailleurs.
Pour répondre à cette exploitation san¬
glante, les ouvriers de I'J.W.W. incitent les
mineurs à forcer eux-mêmes le patronat
à respecter les mesures de sécurité néces¬
saires. C'est, en effet, le seul moyen, sus¬
ceptible de quelque efficacité.,

A ROSARIO

PAGES D'HISTOIRE
? h

LIARD-COURTOIS

GHISLÂÏN &DELOBEL
devant la Cour d'Appel

(Suite de la première page)

Messieurs,
. il est je crois, inutile, que je renouvelle
ici les déclarations que j'ai déjà faites de¬
vant les juges de la XI" Chambre en août
dernier, mais il faut tout de même, ayant
fait appel de leur décision, que j'explique
les raisons de mon acte.
En avril 1929, jai fait paraître dans le

Libertaire, un article sur le volume de
M. Spéransky,'intitulé La Maison à desti¬
nation spéciale et j'ai cru devoir le faire

ge
çratie de leur bourgeoisie nationale.
Joignons-nous à eux pour protester

jjontiv l'ignominie de cette condamnation.
EN GRÈGE

t *

Le clergé à l'œuvre
L'Eglise grecque, vient, à l'occasion de

Noël, de lancer une encyclique adressée
au peuple et dirigée contre le groupe
« Lkpaideftikps Omilos », ainsi que contre
la revue « Ànagnénissis », coupables de
propager des idées athées et subversive.
Le groupe ci-dessus, composé par des

écrivains de talent, se donne pour but de
reformer la langue grecque dans le sens
populaire. Cette propagande pourtant fort
anodine et venant d'intellectuels cotés, n'a
pas eu le don de plaire à l'église grec¬
que. Celle-ci craint en effet de plus
ien plus le réveil du peuple grec et tâche
de rendre plus tardive possible cette heure
fatale pour elle. L'emprise des préjugés
religieux encore très puissante eïi Grèce,
tend cependant à s'atténuer depuis quel¬
ques années et sous l'influence de certains
groupements, tels ceux mentionnés plus
haut. Un autre facteur n'est pas non plus
indifférent à celte désaffection du peuple
Vis-à-vis du clergé. On sait que ce dernier
n'a cessé, depuis des siècles, de mener
une propagande intense parmi les popula¬
tions résidant hors de la Grèce. Aujour¬
d'hui une grande partie de ces populations
est rentrée en Grèce et se trouve dans une
situation très pénible. Les réfugiés (1 mil¬
lion 500.000) sont dans Un complet dénue¬
ment et ce ne sont pas les » encourage¬
ments » des archimandrites ou autres
abrtitisséurs religieux qui soulagent leurs
fnalheureux sort" Us commencent à. s'en
apercevoir. Toutes les encycliques seront
sans doute de moins de poids que les en¬
seignements de la misère.

AUX ÉTATS-UNIS

Les bénéfices sanglants
des magnats du charbon

Un document, émanant do l'Office des
Mines du département du commerce des
Etats-Unis et reproduit par Solidarhlad,
organe de I'I.W.W., témoigne de. lu . façon
dont les grands capitalistes miniers acquiè¬
rent leurs fabuleuses richesses : c'est au

prix du sang de mineurs, qui, par milliers,
tombent victimes des pires accidents. Sans
accuser directement les patrons — el pour
cause i — qui n'hésitent pas par avarice, à
violer toutes les lois et tous les règlements
relatifs à la sécurité des mineurs. l'Office
des Mines, inquiet de cette grande perle de
Vies humaines et d'argent, pense qu'il se¬
rait nécessaire d'imposer la pratique et le
pespect dee règlements sur la sécurité.

» En l'espace d'une année, que l'on
peut encore considérer comme bonne », dit
le bulletin « les accidents survenus dans
les mines de charbon -ont causé aux mi¬
neurs une perte de journées de travail
s élevant h lOG.OCO.OOO dollars, selon le
rapport de f. h. Dunny, ingénieur du dis¬trict, qui fut chargé de procéder à uneenquête spéciale à ce sujet. La perte finan¬cière annuelle des patrons et employés desmines de charbon, résultant des accidents,
«es. estimée à 183.000.000 dollars. Celte pertereprésente un taux additionnel de 14 cen-îavos par tonne de charbon produite. »
D'après une_ statistique, 2.518 mineurs

perdirent la vie par suite d'accidents en
I espace d un an. On évalue le nombre des
accidems à 181.300. Les journées de travail
perdues pour la môme cause, si l'on tient
compte des accidents entraînant l'incapa¬cité de travail dont le chiffre s'élève à 117

La réaction policière
et les politiciens

Depuis déjà quelque temps le capitalisme
de Rosario a entrepris une lutte à mort
contre les éléments révolutionnaires. Une
persécution systématique traque tous les
travailleurs organisés et les anarchistes.
Sous prétexte d'un attentat commis

contre le chef de la Police, J. Velar, plus
de cent camarades ont été enfermés dans
les cachots humides de la Préfecture de
Police, rigoureusement isolés les uns des
autres et soumis aux plus odieux traite¬
ments.
De camarade Marquez, fut lâchement

frappé. Un « milicien » du Gouvernement,
tortura ignoblement M. Dominguez, qu'il
avait trouvé en conversation avec un
autre prisonnier, mais tous les prisonniers
décrétèrent la grève de la faim en signe
de protestation. Dominguez et ses compa¬
gnons furent alors. enfermés dans des ca¬
chots pléins d'eau.
La grève de la faim poursuivie par tous

les prisonniers, commença cependant à at¬
tirer l'attention du public. La presse bour¬
geoise elle-même dut en parier et.la policé
se vit, malgré elle, dans l'obligation de re¬
lâcher les prisonniers.

W
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Les politiciens de toutes 'couleurs, sen¬
tant l'approche des élections, n'ont) natu¬
rellement pas laissé échapper une aussi
belle occasion de pêcher en eau trouble et
faire de la démagogie à bon compte.
Le Comité Pro Presos présenta par l'in¬

termédiaire de son avocat, un recours
à'habeas corpus, réclamant la mise en li¬
berté de tous les emprisonnés dont la dé¬
tention ne se trouvait justifiée en aucune
manière, mais le juge Santillan, sans s'in¬
quiéter de son investiture, refusa tout re¬
cours à'habeas corpus.
Personne n'ignore que la police obéit aux

injonctions du politicien démagogue Cabal-
lero; il est bon aussi de savoir que Gan-
dolla, le chef politique actuel, est l'agent
de Caballero et que sa tactique policière
tend à faire révenir celui-ci au pouvoir.
La police obéissant à Caballero, le mou¬
vement révolutionnaire est sérieusement
opprimé et les nouvelles ne nous par-
vicnncrH. que difficilement. On sait ce¬
pendant que, tandis que le juge San¬
tillan refusait le recours à'habeas cor¬

pus, un médiateur s'offrait pour obtenir de
Caballero la liberté des prisonniers. Ce
médiateur n'était autre que Francisco Pe-
rez, un pauvre diable qui autrefois s'inti¬
tula anarchiste...
Mais la vaillante attitude des prisonniers

ne permit pas à cette comédie de durer.
Néanmoins à Rosario la police reste sou¬

veraine et il est probable que les persécu¬
tions engagées contre nos camarades sont
loin de s'arrêter. La liberté de parolen'existe pas. Ajoutons que l'indifférence
criminelle d'une grande partie des travail¬leurs permet à la police de donner libre
cours à tous ses excès.
L'attentat contre le bourreau Velar a

abouti, comme on le voit, à une nouvelle
razzia policière contre les anarchistes. Cela
n est pris pour étonner. Mais d'autre part,les persécutions perpétrées en masse con¬
tre nos camarades ne sont pas non plussans avoir leur répercussion. Puisque c'estle régime de la terreur qui règne è Rosa¬
rio, les éléments révolutionnaires n'ont
guère d'autres moyens de riposter que la
terreur.

ces conclusions une provocation au meur¬
tre, qu'on a fait suivre du motif Dans un
but de propagande anarchiste. Ce motif
n'ajoute rien du délit que l'on veut nous
reprocher, car tout ce qui paraît dans le
journal Le Libertaire est naturellement fait
dans un but de propagande anarchiste.
St l'on tient absolument à nous poursui¬

vre pour ce motif, que Von fasse une nou¬
velle loi, interdisant toute propagande anar¬
chiste, mais du moment qu'elle n'existe en¬
core pas, nous avons donc le droit légale¬
ment de faire paraître livres et. journaux
pour propager nos idées.
Mon avocat parlera de la provocation au

meurtre du point de vue juridique. Toute¬
fois, quand en 1915, Von m'a non seule¬
ment provoqué, mais poussé au meurtre de
force en me faisant participer au massacre
mondial, il a été question de liberté à sau¬
vegarder; or, je constate aujourd'hui que jen'ai pas la liberté dlexprimer ma pensée sur
un fait social vieux de douze années et qui
ne pouvait (quelles que fussent les conclu¬
sions dont je le faisais suivre) se renouveler,
puisque, il n'y a pas dans le monde de puis¬
sance tzariste à faire disparaître.,

"Veut-on me reprocher la violence de mes
arguments? Mais la société bourgeoise est
également violente malgré son aspect phïlan-
tropique, ei si les révolutionnaires emploient
la violence ce n'est qu'en état de légitime
défense et. pour sauvegarder l'intérêt, de. tous
les opprimés.
Si j'avais un passé judiciaire, l'accusa¬

tion s'en emparerait pour me le reprocher,
il faudra donc qu'elle base ses arguments
uniquement sur mes idées de révolution¬
naire, lesquelles sont la conséquence des
souffrances de mon enfance, de mes obser
votions et de mes lectures.
Dans ces conditions, ma conscience ne

me reproche rien et la condamnation des
juges de la XT Chambre étant une erreur,
j'attends sans inquiétude votre sentence,
même si confirmant la première, elle doit
m'envoyer rejoindre en prison, mon cama¬
rade, qui lui s'y trouve illégalement depuis
huit moisK
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1 ■ (Suite et Fin)
— Ce que vous prenez pour une erreur au.

jourdTiui, dit-il, peut demain vous apparaître
comme une vérité indiscutable. Avant de ren-
dre votre verdict, vous repasserez les faits, vous
consulterez vos consciences 1
Son allocution produit une excellente impres¬

sion sur la salle.
Le jury rend un verdict afflrmatlf, muet sur

les circonstances atténuantes.
Malgré les conclusions déposées par la dé¬

fense, la Cour passe outre.
Et, statuant sur le fonds, condamne l'accusé

à CINQ .ANS DE TRAVAUX FORCES et cent suivre de conclusions qui s'imposaient à tout
francs d'amende. esprit révolutionnaire. On a voulu voir dansCet arrêt est accueilli par les murmures de la
salie.

AU BAGNE

Courtois se pourvut immédiatement en cas¬
sation.
Plusieurs quotidiens bourgeois avaient élevé

leur protestation contre le monstrueux verdict
qui frappait l'anarchiste. Des hommes poli¬
tiques s'en mêlèrent. Ce fut en vain. Les
juges de la Cour de Cassation n'ont ni âme,
ni cœur. La solidarité professionnelle passe
avant la conscience.
Le pourvoi fut rejeté purement et simple¬

ment.
Courtois se refusa énergiquement à signer

un recours en grâce. Il devait donc aller au
bagne. Il nous conte, tout au long de ses
« Souvenirs du Bagne » le pénible martyre
qu'il eut à subir — en même temps qu'il dé¬
peint les tortures que l'on infligea aux cama¬
rades envoyés à la Guyane en vertu des fa¬
meuses « lois scélérates ».

J'ai déjà dit, à propos de Girier-Lorîon (1)
que les transportés libertaires étaient placés
sous une surveillance spéciale.
Courtois arriva au bagne peu de temps après

le jugement de Cayenne concernant l'affaire
de l'Ile Saint-Joseph. L'administration péni¬
tentiaire avait renforcé ses mesures de rigueur
et pour pouvoir mieux surveiller — et mâtef
à l'occasion — les anarchistes, avait décidé
de les parquer ensemble.

Courtois, on le sait, était peintre décora-
tés de Cayenne. Il y avait, en outre, Pari-
daine, Pini, Clément Duval, Jeanne, Régis
Meunier, Chevri, Théoduie Meunier, Bisel,
Monod, Bourgeois, Chericotti, Mallet, Vau-
thier, Cusset, Rullière, Dupré, puis Orthiz,
le fameux condamné du procès des Trente.
C'étaient, on le devine sans peine, de con¬

tinuelles discussions doctrinales. Mais l'har¬
monie ne cessait de régner entre ces vaillants ;
aussi, l'administration plaça-t-elle auprès d'eux
des moutons. Ce fut peine perdue.
Un seul devait se laisser circonvenir, ce fut

Orthiz. Un jour, Duval trouva une brouillon
de lettre dans lequel Orthiz, écrivant à Bu-
lot, le magistrat qui avait requis dans le pro¬
cès des Trente, protestait qu'il n'avait jamais
été anarchiste. Ce triste sire fut mis en qua¬
rantaine et fut, en définitive, placé dans le
service des religieuses.
Courtois, on le sait, était peintre décora¬

teur. Cela lui valut quelques temps d'adoucis¬
sement. Il fut, en effet, avec Dupré, désin-
terné et alla sur la « Grande terre » pour la

' réfection de bâtiments administratifs. Quand le
gouverneur Vérignon s'aperçut que Courtois
était anarchiste, il le renvoya aux îles. Cepen¬
dant, comme il était le seul décorateur, on
l'appela souvent pour des besognes dans di
vers établissements annexes. C'est ainsi qu'il
eut à réparer la case de Dreyfus. C'est aussi
ce qui lui permit d'assister aux derniers mo¬
ments de Girier-Lorion.

Enfin, après de multiples avatars, il arrive
à l'expiration de sa peine. Le 27 janvier
1899, il était libéré. Mais il apprenait en
même temps qu'il devait résider à la Guyane
un nombre d'années égal à sa peine.
Quelques jours plus tard, il arrive à

Cayenne. 11 rencontre des ami? libérés avant
lui. Grâce à sa profession, il trouve rapide¬
ment du travail. Il se crée même une modeste
situation. Mais sa pensée allait toujours vers
la Métropole, où se trouvaient les êtres chers,
ses parents, ses amis.
Il tenta donc de s'évader de la colonie.

Mais trahi par un concours de circonstances, il
est arrêté sur le bateau, ramené à Cayenne,
jeté en prison. Inculpé de rupture de ban —

ce qui était puni de un à cinq ans de travaux
forcés — Heureusement, il fut acquitté par le
Tribunal maritime.
En France, l'affaire Dreyfus était en sa

pleine effervescence. La « Ligue des Droits
de l'Homme » venait de se fonder. Sébastien
Faure entreprit d'incessantes démarches pour
que la Ligue s'occupât de Courtois. Mais cel
le-ci s'occupait surtout du capitaine.
Cependant Faure n'abandonna pas son ami

Aux premiers jours de février 1900, Courtois
apprit qu'il lui était fait remise du reste de
son doublage. Mais il devait encore attendre,
car ni l'administration, ni le ministère n'avaient
prévu de crédit pour son rapatriement. 11 dut
donc attendre d'avoir gagné la somme néces
saire pour son voyage avant d'embarquer pour
la France.

Finalement, en mars 1900, il put, enfin
quitter les lieux de souffrance. Il arriva au
Havre en «avril.

Je l'ai rencontré au commencement de 1
guerre, vers 1916. Ce vieux militant, usé pré
maturément par les multiples avanies, s était
laissé prendre aux boniments patriotards de
Grave, Malatto et tutti quanti. Cependant,
gardait un silence attristé et ne blâmait pas
ceux qui luttaient contre le carnage. 11 s est
éteint en 1917, au moment où il commençait
à s aperevir du mensonge de la « Guerre du
Droit ». Du moi»s. telle était l'impression que
je gardai d'une dernière conversation que j eus
avec lui peu avant sa fin. ,

Mais il oensait toujours à ceux au il avait
laissés « là-bas » et aux autres qui, depuis,
avai-r»'; été les rejoindre. Et «l rêvait d un
prand mouvement populaire qui les arracherait
des «mains de leurs Fourneaux.

LOUIS LOREAF.
P.-S. — J'ai beaucoup puisé dans les

« Souvenirs du Bagne » de Courlois. Ce livre
est malheureusement épuisé. Mais les compa¬
gnons consulteront aoe profit « Après le ba-
pne », du même auteur, dont la Librairie
d'Editions Sociales possède les quelques der¬
niers exemplaires.

DANS LE
D'AUTRUI

JARDIN
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Au seuil de Van nouveau

Me Suzanne Lévy présente
la défense de Delobel

Me Suzanne Lévy s'efforce de démontrer
qu'il n'y a pas provocation. Elle cite le
traité du jurisconsulte Le Poitevin (Livre II,
page 568) qui fait autorité en matière politi¬
que. D'après ce recueil austère, il faut qua
la provocation au meurtre soit directe pouf
qu'elle puisse donner lieu à une action judi¬
ciaire.
Or, dans l'article de Ghislain, il est bien

dit que les représailles, si elles devaient
avoir lieu, ne s'exerceraient qu'au jour du rè¬
glement des comptes. Jour, dit-elle, que l'on
peut souhaiter ou redouter, mais dont il se¬
rait difficile de prévoir la date exacte..
Il est une autre restriction dans l'article.

Ghislain n'a-t-il pas dit que les valets de la
bourgeoisie ne seraient abattus que s'ils se
mettaient en travers de notre route.
Elle rappelle l'infamie de la loi de 1894,

loi qu'un Millerand demandait, à la Cham¬
bre, qu'on l'interprétât de la manière la
plus restrictive.
Terminant, elle plaide l'acquittement

mais comme elle n'est pas sûre qu'un acquit¬
tement intervienne, à toutes fins utiles, elle
demande au tribunal, au cas où il confirme¬
rait la condamnation prononcée en première
instance, d'accorder à Delobel la confusion
des peines. On sait, en effet, que notre ami
Delobel est sous le coup de deux condamna¬
tions ; en surcroît de celle pour laquelle il
est en appel, il y a celle rendue contre lui
lundi dernier à propos de la publication
dans le Libertaire des déclaration d'Eins¬
tein.,

M4 Lazurick

Dépense totale 1.110 so
Reste ce mois 1.229 10 — 1.110 S0 = 118 fr. 30.
En caisse au 31 décembre 1.46'7 65 + 1.18 30 •=

1.585 ir. 00.
Nota. — Les souscriptions pour l'année écou¬

lée ont paru dans les 11 ' 15 et 29 juin, 5 oc¬
tobre. 9 novembre et 7 décembre.

Groupe du 15e
VENDREDI 10 JANVIER A 20 H. 30

85, RUE MADEMOISELLE (15e)
Conférence sur BABŒUF

par A. BARCELONE
Entrée erratuite.

GROUPE REGIONAL DE BEZONS

SAMEDI 11 JANVIER, à 20 H. 30
SALLE MAX,

RAMPE DU PONT DE CHATOU

GRANDE REUNX0N PUBLIQUE
ET CONTRADICTOIRE

SI LA GUERRE VENAIT, QUE FERIEZ-VOUS ?

Orateurs :

PIERRE BESNARD
de la C.G.T.S.R.

PIERRE LEMEILLOUR
de l'U.A.C.R.

Il se défend de vouloir commenter à
nouveau la loi.
Ghislain n'est pas prévenu d'un fait bien

défini, pour des délits bien caractérisés.
Il prétend qu'il pourrait, si tel était son

vouloir, soulever la question de la compé¬
tence de la Cour, et demander le renvoi de
Ghislain et Delobel, devant le jury.
Il démontre, tout comme M® Suzanne

Lévy, qu'il n'est pas possible de poursuivre
Ghislain en vertu des lois de 1894,
La loi de 1894 ne prévoit que « les

faits » ; or, Ghislain peut tout au plus être
incriminé d'intentions délictueuses...
Peut-on le poursuivre pour une intention?

Il s'élève contre une accusation aussi ten¬
dancieuse.
Il rappelle le drame révolutionnaire de

1789.
Il montre aux juges qu'en ordonnant des

poursuites aussi stupides que celles engagées
à l'encontre du Libertaire, ils manquent à
l'esprit traditionnel de la Révolution' fran¬
çaise, Révolution dont ils se disent — eux,
magistrats — les héritiers ; Révplution qu'ils
feignent à tous propos de glorifier.
Il leur prouve qu'ils ont été les profiteurs

d'une Révolution. Et, ma foi, d'autres
n'ont-ils pas le droit, eux aussi, de désirer
un changement de régime ?

Est-ce un .crime que de se prétendre ré¬
volutionnaire ?

Av-ec beaucoup de finesse et d'ironie, il
montre aux juges, qu'une confirmation de la
peine serait maladroite, qu'elle ferait beau¬
coup plus de tort qu'un acquittement, à l'or¬
dre social, qu'ils prétendent vouloir défen¬
dre...

Après un bref colloque, la Cour renvoie
l'arrêt à huitaine

Sans doute, n'avait-elie pas d'ordres pré¬
cis et formels.
Il lui faut aviser.
Quelles que soient les décisions du tribu¬

nal, nos amis ne les redoutent point. C'est
avec dignité qu'ils ont pris leurs responsabi¬
lités. Et ce n'est pas les rigueurs du pou¬
voir qui altéreront leur courage.

Que nous apportera l'année qui com¬
mence ? Bien présomptueux qui oserait
'affirmer. Il est toutefois permis de cons¬
tater — et non sans quelque satisfaction

que l'année nouvelle, à l'encontre dé
celles qui l'ont précédée, semble s'ouvrir
sous de plus heureux auspices. Certes, il
convient de ne point se bercer dr trop vas¬
tes illusions. Les expériences précédentes
nous enseignent qu'il est sage de tempérer
ses emballements et de ne point confondre
désirs et réalités.
Mais, à l'aube de cet an neuf, bien des

espoirs sont permis, qui eussent paru vains
les autres années. Depuis la grande dé¬
faite de 1920 qui, sous la haute et intelli¬
gente direction du parti communiste, a dé¬
généré ensuite en débâcle et a réduit à une
impuissance quasi totale le mouvement ou¬
vrier révolutionnaire, celui-ci paraissait
plongé dans un marasme profond et voué
à une inaction absolue pendant une période
indéterminée. Or, voici que la fin de 1929
a vu les prémisses du redressement tant
attendu. Doit-on espérer que 1930 verra le
réveil ? Peut-être...
Peut-être pas un réveil en fanfare !... La

classé ouvrière, trompée, bafouée par ses
mauvais bergers, désorientée par _ les
échecs successifs que lui a fait subir la
tactique ingénieuse des chefs qui se sont
imposés à elle, lassée par les abandons,
découragée par les trahisons, la classe ou¬
vrière, disons-nous, a besoin de se retrem¬
per dans un bain de confiance, elle a be¬
soin de reprendre conscience d'elle-même.
Et ce n'est sans doute point cette année en¬
core qui la trouvera apte à remonter sur
la brèche avec l'allant et l'ardeur qui
furent les siens aux époques qui précédè¬
rent et suivirent immédiatement la guerre.
Les temps ne sont pas mûrs...
Mais les. temps viendront !... L'activité

et l'orientation nouvelle de nombreux mi¬
litants et groupements ouvriers semblent,
en tout cas, en apporter l'heureux présage.
On dirait d'un besoin général, dans le
monde révolutionnaire, de clarifier la situa¬
tion, de préciser ses positions, de rompre
enfin avec toute espèce de confusionnisme.
"Voyez, par exemple, le « noyau » de la

Révolution prolétarienne, laquelle devient
dorénavant « revue syndicaliste révolution¬
naire ». Faisant le bilan de son activité
de l'année écoulée et dressant son plan de
travail pour celle qui s'ouvre, il est amené
à faire cette déclaration concernant l'an¬
cien sous-titre de la revue j

Divers camarades nous avaient demandé au
cours de l'année :
— Pourquoi ce sous-titre : « Revue syndics

liste-communiste î » Le mot de communiste
est tellement galvaudé aujourd'hui 1 D'autre
part, ce sous-titre provoque une confusion re¬
grettable autour de votre effort...
Ces remarques nous avaient amenés à faire

cesser la confusion qu'entraînait notre sous-ti¬
tre Nous ne pouvions, à chaque numéro, ex¬
pliquer que notre syndicalisme communiste
n'avait rien de commun avec !e prétendu syn¬
dicalisme des prétendus communistes. Pour les
communistes, nous sommes des renégats. Pour
les non-communistes, nous somme des commu¬
nistes masqués. En disant que nous sommes des
syndicalistes révolutionnaires, nous ne faisons
que dire la vérité et c'en est une autre qu'il ne
peut exister de plus véritables révolutionnaires
prolétariens, de communistes plus réels que les
véritables syndicalistes révolutionnaires.
Encore que l'on puisse tiquer sur l'ex¬

pression « notre syndicalisme commu¬
niste )>, regretter qu'elle prête, elle aussi,
à confusion et souhaiter qu'il nous soit
donné une définition claire et précise de
ce. qu'elle entend exprimer, nous ne pou¬
vons que nous féliciter de cet effort des
camarades de la Révolution prolétarienne
vers plus de clarté et saluer leur nouveau
pas en avant, qui les éloigne d'autant du
communisme, s'il ne les en sépare définiti¬
vement.
Car, en définitive, le communisme, avec

son exécrable politique de dictature sur
l'ensemble du mouvement prolétarien et ré¬
volutionnaire, c'est, à l'échelle mondiale,
par les ravages qu'il a exercés et qu'il est
toujours en mesure de commettre, l'en¬
nemi le plus redoutable du mouvement ré¬
volutionnaire et du prolétariat lui-même.
C'est contre lui que se sont dressés les

minoritaires de la C. G. T. U. et c'est pour
tenter de débarrasser le mouvement syn¬
dical de la mainmise qu'il y étend de plus
en plus lourdement, c'est pour essayer de
restituer au syndicalisme, en même temps
que sa force et sa vitalité, son autonomie
et son indépendance qu'ils ont fondé leur
Cri du peuple. Ils nous y donnent, eux
aussi, l'assurance qu'il y a tout de même
quelque chose de Changé dans le mouve¬
ment ouvrier en 1930. La fondation récente,
par les six exclus municipaux du parti com¬
muniste, du tremplin électoral qu'ils ont
symboliquement baptisé « parti ouvrier-
pavsan », leur fournit l'occasion, daus un
éditorial bien venu, de fixer leur position à
l'égard des partis politiques, au-dessus des¬
quels ils placent l'autonomie syndicale. Us
s'y défendent, en tant que minorité syndi¬
caliste, d'être « l'expression syndicale »,
du nouveau parti, ainsi que les en accusent
à qui mieux mieux les orthodoxes de
l'Humanité et les oppositionnels de la Vé¬
rité trotskyste :

autre, surtout pour la consolider, Sans
doute, chacun est libre... Mais déjà on nous
avait juré que l'adhésion des militants syn¬
dicalistes au parti communiste ne saurait
en rien influer sur l'indépendance du syn¬
dicalisme. On connaît la suite — et quel
l'Histoire est un perpétuel recommence¬
ment...
Quoi qu'il en soif, nous persistons à pen¬

ser que de ces symptômes, si menus soient-
ils, peuvent naître de grandes réalisations,,
parce qu'ils sont l'indication d'un esprit
nouveau qui ne peut qu'avoir d'heureuses
répercussions sur l'ensemble du mouve¬
ment révolutionnaire.
Les anarchistes, de leur côté, né boude¬

ront point à la besogne. Pour se la rendre!
plus légère à eux-mêmes et plus profitable
aux destinées de leur mouvement propre,,
souhaitons que les vœux que forme Sébas¬
tien Faure pour 1930, dans la Voix Liber«1
taire, se réalisent pleinement :

Je souhaite tout d'abord que l'esprit d'apah
Sement qui, en 1929, a si bien travaillé à la ces¬
sation des déchirements mortels au mouve¬
ment anarchiste continue, s'étende, se fortifie.
Je souhaite que cet esprit de tolérance mu¬

tuelle et de réciproque camaraderie efface jus¬
qu'au souvenir des polëmicjues acerbes, des in¬
sinuations perfides, des violences, des rivalités!
et des luttes fratricides qui ont, si longtemps:
et si douloureusement, paralysé notre chèrei
propagande ; et je désire que, par la satisfac¬
tion qu'il éprouvera à retrouver dans tous le»
libertaires des camarades et des alliés, chacun)
reçoive la douce récompense de l'effort qu'il se
sera volontairement imposé pour fermer son
cœur à tout ressentiment.
Je souhaite que, dans les milieux anarch,

quels qu'en soient les éléments, l'atmosp
soit de concorde et de confiance entre 1
te.ires et de bataille et de haine contre l'qnne
commun : l'Autorité,

Ainsi soii-il !
LE LISEUR»

.

La vérité, c'est que Le Cri du Peuple, organe
syndicaliste-révolutionnaire, fondé par les mi¬
noritaires qui se sont affirmés au dernier Con¬
grès Confédéral contre le rôle dirigeant du
parti communiste, n'a pas eu, n'a pas et n'au¬
ra pas à subir la direction d'un parti politique
quel qu'il soit et si bien intentionné qu'il se
proclame...
... Les syndicats ne doivent jamais être liés

à un parti, quel que soit ce parti, sous peine
de n'être plus que des syndicats de secte.
Les syndical doivent rester leur maîtres,

leurs maîtres absolus. lis doivent déterminer
eux-mêmes, dans l'indépendance la plus com¬
plète, leur orientation et leur action.
I.e Cri du Peuple revendique l'autonomie syn¬

dicale contre le parti communiste. 11 entend
qu'aucun parti ne la mette en cause, ni dans,
son principe ni dans les faits. Si le parti ou¬
vrier-paysan le faisait, Le Cri du Peuple reven¬
diquerait l'autonomie syndicale contre lui.

Nous avons, certes, déjà entendu, de la
bouche des mêmes hommes, d'identiques
paroles aux temps héroïques où les anar¬
chistes et les syndicalistes-révolutionnaires
s'opposaient, seuls, aux premières atteintes
que portaient les communistes à l'indépen¬
dance syndicale. Parmi ces communistes,
se trouvaient ceux qui se dressent aujour¬
d'hui contre ce que nous dénoncions na¬
guère. Ils nous affirment qu'ils ont su tirer
la leçon et qu'ils la « retiennent bien » des
événements qui ont conduit le mouvement
syndical à la situation catastrophique pré¬
sente.
La leçon a été assez cruelle, leur erreur

assez lourde, pour qu'ils se souviennent de
l'une, en effet, et ne renouvellent point
l'autre.
Regrettons, pourtant, que parmi eux se

trouvent des hommes qui, comme Deveaux.
par exemple, ne sentent pas qu'au début
d'une période de redressement, la place des
militants syndicalistes n'est point aux côtés
de politiciens quittant un parti où leur po-

i sition électorale est sérieusement compro-
I mise et qui s'empressent d'en créer un

LE "COMPLOT" ANTIFASCISTE

La police suisse
aux ordres de Mussolini

Où en est le « complot », ce. fameux
complot qui ne visait rien moins, palraît*
il, qu'à exterminer la délégation italienne di
la Société des Nations.
La presse servile qui obéissant au chef

d'orchestre invisible, avait monté cette af¬
faire a subitement mis une sourdine. La
formidable rafle d'antifascistes, annoncée,
à grand fracas par les thuriféraires du
Duce, n'a pas encore eu lieu... Elle s'est
réduite à quelques perquisitions sans ré¬
sultat, et pour cause, dans la colonie ita¬
lienne de Marseille.
Les documents massue, les « preuves ir•

réfutables », dont faisait état, il y a quel
ques jours, les organes inféodés à Rome,
sont restés lettre morte. Il semble bien
qu'en France, comme en Belgique, le pé¬
tard ait fait long feu. C'est que les person¬
nalités mises en cause, ne sort pas-..!.*',
menu fretin habituel que la police fran¬
çaise, n'eut pas hésité à accabler des pires
méfaits. MM. Tarchiani, Cianca, Stirdelli,
sont de trop haut personnages pour servit,
de boucs émissaires.
Si, comme il est à supposer, la police

française, agissant par ordre, n'avait saisi
l'occasion qui lui était offerte, que pour,
servir les plans du gouvernement Tardieug
elle est allée un peu trop loin.
Certes, à la veille de la conférence na¬

vale, U convenait de donner des gages à
l'Italie, qui réclame la parité avec la Fran¬
ce pour sa marine de guerre.
Il fallait s'assurer les bonnes grâces dH

Duce...
Et te « complot » antifasciste n'était-H

pas providentiel t
Mais l'affaire risquait de faire trop dé,

trop de brut, en raison même de l'influence
dont dispose les personnes mises en cause.
Aussi l'affaire « la ténébreuse machina¬

tion » semble devoir se réduire, en France,-
à sa plus simple expression : Le coup est
raté.
Cependant la police italienne ne s'avoue|

pas vaincue. C'est en Suisse qu'elle entend,,
à présent, transporter ses opérations.
Genève riest-il pas le siège de la Société,

des Nations ?
N'y a-t-il pas en cette ville, un « (dange¬

reux anarchiste », du nom de Bertomi. Et
que la police suisse voudrait bien mettre di
l'ombre. Alors on perquisitionne chez Ses
vaillant militant tessinois. Et formidable,
pièce à conviction, Bertoni était en corres¬
pondance avec Berneri, incarcéré à Bruxel¬
les. Mais, hélas ! pas de bombes, pas M.
moindre parcelle de poudre, fût-ce de!
chasse, chez le directeur du Réveil de Ge-'
nève. Force est donc de le laisser en fiti
berlé. ,

Comme on le voit, les sbires de Musso¬
lini, répandus un peu partout, à travers, lef
monde, ne chôment pas.
Par tous les moyens, te tortionnaire san¬

glant qui préside aux destinées de la pénin¬
sule transalpine, veut exterminer ses ad¬
versaires. Il ne recule devant rien, pas,,
même devant le ridicule pour assouvir &al
vengeance.
Le « complot, présentement dégonflé,,

sera n'en doutons pas, monté sur un autre,"
point du globe.
Les antifascistes doivent, plus que ja¬

mais, se tenir sur leur garde et traiter,■
comme ils le méritent, les provocateurs1
qui ne manqueront pas de se glisser dans
leurs rangs.
En attendant de jeter bas, le régime

odieux qui opprime ceux de leurs compa¬
triotes demeurés sur la terre natale.
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LE LIBERTAIRE

TRIBUNE SYNDICALE
La G. G. T. et les Assurances Sociales

Un fiasco de plus à épingler
S'il avait fallu, pour nous, l'apport de

quelques faits nouveaux pour prouver l'in¬
suffisance et la dégénérescence de la C.G.
T.U., le C.C.N. qui vient de se tenir au
milieu du mois dernier, aurait, au sujet
des assurances sociales, amplement suffi
à cette démonstration.
Mais, il y a beau temps que votre opi¬

nion est faite. Les commentaires que nous
apportons sur les faits dominants des as¬
sises ouvrières n'ont, et ne peuvent avoir,
en l'occurrence, qu'une valeur documen¬
taire. Les échecs et les sottises s'accumu¬
lent à l'actif de nos dirigeants confédé¬
raux, et ils n'échapperont pas, tôt ou tard,
à l'impitoyaible réquisitoire de l'histoire
ouvrière, lorsque le prolétariat aura enfin
compris, par. une expérience vraiment ra¬
tionnelle, las conséquences terribles de la
méthode et des visées bolcheviques.
Nous sommes de ceux qui pensent que

l'application de la loi sur les assurances
sociales, constitue un tournant historique
de la chose sociale de ce pays. Ce sera un
facteur important, fondamental peut-être,
d'une nouvelle psychose ouvrière au mi¬
lieu de laquelle le syndicalisme aura à se
mouvoir. De la façon dont le syndicalisme
saura interpréter et canaliser cette nou¬
velle psychose, dépend l'avenir du mou¬
vement' ouvrier.
Si le patronat un moment hostile à cette

question, s'est vivement ressaisi, il n'en
est pas de môme des grands stratèges de
la Grange-aux-Belles. Le brusque et com¬
plet revirement de l'adversaire de classe,
son empressement et son activité actuelle
en vue de s'intégrer le plus avant possible
idans la loi, au point d'en former le corps
essentiel, sont certainement les conséquen¬
ces d'une analyse profonde, et du
principe de la loi et du rapport des for¬
ces. Il est probable que l'état de division
du mouvement ouvrier, son inaptitude à
la" formation cte grands courants, ont été
les propositions primordiales de l'analyse
patronale. Et, à vrai dire, il n'était, pas
besoin non plus pour eux, les patron*?, du
dégonflage du C.C-N, unitaire, poûr dres¬
ser un état exact de nos actuelles possibi-
eilités d'action ; ils en ont eu, hélais ! as-
pez souvent, l'occasion 1

Depuis plusieurs années, la question
était posée à l'attention du mouvement ou¬
vrier, et, depuis que. les initiateurs de la
loi, Grinda, Chauveau et autres l'ont dé¬
posée au Parlement, les deux centrales
/C.G.T. et C.G.T.U. se sont prononcées
pour le principe. Dès lors, fi n'était plais
possible de la rejeter en bloc. Il fallait
/donc en interpréter les modalités d'appli¬
cation et faire en sorte que cela soit au
jnieux des intérêts de la classe ouvrière.
La C.G.T., suivant sa tradition utopiste

la trouve parfaite telle qu'elle est. Elle
s'affirme décidée à tout accepter, pourvu

3u'il y ait des assurances sociales ; c'estu moins ce qui ressort des déclarations
de ses principaux responsables lorsqu'ils
disent renoncer à toute révision préala¬
ble de la loi, de crainte de la voir remiser
aux calendes grecques. Mais, il faut re¬
connaître à son actif qu'elle n'a pas perdu
de vue l'intérêt et la nécessité de la ges¬
tion des caisses par les ouvriers eux-mê¬
mes, et qu'elle a travaillé méthodiquement
et patiemment afin de réaliser objective¬
ment le plus possible. Il ne reste. qu'une
chose à se demander c'est, au cas où de
nouveaux dispositifs de la loi rendraient
impossibles la gestion ouvrière, quelle se¬
rait la position de la C.G.T.U. ?
Car, c'est là, le point sensible de la

question ! Nul doute que les dirigeants
confédérés en ont envisagé l'éventualité,
parce qu'on ne pouvait pas ne pas l'en¬
visager. Les manœuvres de dernière heu¬
re du patronat de combat, et la mécon¬
naissance absolue du décret d'administra-
tibn publique, pourraient réserver des sur¬
prises. Nul n'ignore que socialistes et con¬
fédérés ont misé sur cette loi. Il y avait
là matière à une sérieuse propagande
éleetoraliste pour les uns et des pers¬
pectives de recrutement facile pour les
autres. Si la bourgeoisie entend garder
pour elle seule la gestion des caisses, elle
détruit -de ce fait toutes ces espérances.
'Ainsi tournée, la loi, au lieu de devenir
un facteur de recrutement et partant,
d'émancipation pour les ouvriers, si tant
est qu'une loi bourgeoise puisse l'être,
constituera une arme redoutable entre les
inaine du .patronat. Elle ne^préseutera mô¬
me pas les garanties relatives 'dont béné¬
ficient les travailleurs d'administrations à
statuts de personnel. Nous attendons la
C.G.T. au tournant.

X3>U MIDI

La tournée de conférences ttuart
caisses de masse seront les caisses patro¬
nales et cléricales, car les confédérés, mal¬
gré leur ténacité éprouvent, eux aussi, de
grandes difficultés à mettre debout quel¬
que chose de sc-lide.
Mais nous ne marchons pas, et, espé¬

rons-le, l'immense majorité des syndiqués
unitaires ne marcheront pas non plus.
Nous voyons là, la possibilité de réaliser
un embryon d'unité à la base, en entrant
dans tes caisse confédérés. Nous ne man¬

querons pas l'occasion.
Que les communistes n'aient pu consti¬

tuer des caisses primaires, cela n'est pas
fait pour noue étonner ; ils n'ont jamais
su réaliser quoi que ce soit, parce que, in¬
capables de s'assimiler la pensée et les
aspirations véritables de la classe ou¬
vrière. L'argument qu'ils apportant à l'ap¬
pui de leur dernière voite-face, n'en est
que plus ridicule. Après avoir constaté,
une fois de plus-, que les masses ne veu¬
lent pas les suivre, ainsi qu'ils l'imagi¬
naient, ils ont la prétention ae les orienter
face aux patrons, dans les caisses de ces
derniers, et que les ouvriers eux-mêmes
ont choisies de préférence ?
Il .est des fantaisies' bolcheviques qui

sont' inoffensivés, mais les conséquences
de celle-ci peuvent être très lourdes, si
lourdes qu'on dirait presque du travail
d'agents de la bourgeoisie. Nou® préférons
croire que ce n'est que de la besogne de
çrétins.

UN MINORITAIRE UNITAIRE,

P. S. — Le C.C.N.' a vu éclore aussi une
nouvelle formule : « Ne plus se baser sur
l'augmentation idu coût de la vie, pour de¬
mander des augmentations de salaires ».
Cela est intimement lié à la tfanisformtion
des luttes économiques en luttes politiques
dont nous parlerons dans un prochain ar¬
ticle, "

Mon point de vue

Si la C.G.T.U. en a accepté le principe
elle en a repoussé la majeure partie des
modalités d'application. Pas toutes ; car
le système des caisses primaires présente
pour elle le même avantage que pour la
C.G,T. On nous assure bien que la géran¬
ce des caisses ne saurait que favoriser les
ambitions', de quelques social-fascistes..<
C'est que, voyez-vous, les communis¬
tes ont des visées beaucoup plus hau¬
tes. Les <( larges masses » seules, les
intéressent, et comme ces masses, pour si
padicalisées qu'elles soient, sont sous la
coupe absolue des patrons, elle entend pé¬
nétrer chez ces derniers pour sàper leur
influence — déclarations du rapporteur de
la question devant le C.C.N.
Cetfe prétention puérile de dernière heu¬

re, n'est en vérité qu'un mensonge gros¬
sier destiné tout simplement à masquer
le lamentable fiasco de la C.G.T.U., dans
la tentative de constitution de caisses pri¬
maires.
Depuis près de trois ans, on nous ber¬

nait avec la formation d'une caisse cen¬
trale de solidarité ouvrière. Les statuts
avaient été remaniés afin de la faire péné¬
trer dâns le cadre de loi des assurances.
Un spécialiste fut désigné pour en assurer
la bonne marche. Des conférences furent
organisées. Des dizaines de milliers, peut
être des centaines, de circulaires et de
fiches d'adhésions furent distribuées, les¬
quelles incitaient formellement les ouvriers
à ne pas adhérer, sous quelque prétexte
que ce soit, aux caisses patronales, cléri¬
cales ou confédérés.
Cette formule, en exergue sur les feuil¬

les d'adhésions, constituait avec la lutte
contre le versement ouvrier (ce qui est as¬
sez juste) le principe moteur de toute l'agi¬
tation unitaire. Agitation menée selon les
règles de La maison, c'est-à-dire au moyen
du bluff et à grand bruit.
Or, que reste-t-il de tout cela ? Du vent !

Ça peut aller avec les comités d'usine,
d'unité prolétarienne, anti-fasciste, la stra¬
tégie des grèves et tout le reste. Les com¬
munistes affirment maintenant qu'il faut
aller dans les caisses de masses. C'est-à-
dire, si nous comprenons bien, chez les
patrons, les curés ou les confédérés, selor.
que les uns ou les autres seront les plus
puissants dans une région ou localité, car
des caisses unitaires, n'en parlons plus,
elles sont mort-nées. Charmante perspecti¬
ve ! Qui nous entraîne inévitablement à la
remorque de nos plus grands adversaires
car, ne nous faisons pas d'illusion, les

Depuis plus d'un an, je suis,, avec le
plus grand intérêt, les différentes discus¬
sions qui sont: exposées dans cette tribune
syndicale, et à lia suitq de l'invitation que
vient de lancer le camarade Desfaudais,
je tiens à apporter sûr cette tribune, mon
point de vue d'humble petit militant die la
base confédérale.
Après la triste scission qui devait divi¬

ser lie beau mouvement syndicaliste en
plusieurs fractions adverses, la C.G.T.
s'est trouvée privée de ses plus actifs mi¬
litants syndicalistes révolutionnaires et
de plue, elle dut'faire face à toutes sortes
de difficultés ; aussi, elle dut entreprendre
l'éducation des jeunes membres qui
étaient restés dans ces différentes fédéra¬
tions.
Cette dure tâche d'éducation ouvrière fut

entreprise par l'Union des Syndicats de la
Seine, dans le courant cle l'hiver de 1923,
sous forme de cours et d'exposés histori¬
ques du mouvement -syndicaliste, qui fu¬
rent' ensuite répandus sous la forme d'une
forte brochure.
Malheureusement, cette brochure très

intéressante n'eut pa? la diffusion qu'elle
aurait dû avoir parmi la classe ouvrière,
la lutte des différentes fractions syndica¬
les qui se combattent mutuellement et
l'emprise dés partis politiques dans la C.
G-T. et la C.G.T.U., jetèrent la confusion
parmi les ouvriers et ceux-ci oublièrent la
lutte de classe pour la lutte de parti; l'édu¬
cation syndicale fut abandonnée dans la
Ç.G.T., cette dernière suivit le parti socia
liste dans toutes .sortes de compromis¬
sions, telles que la collaboration de classe,
la représentation au Conseil National Eco-
nomique et au B.I.T., et la C.G.T. se trou¬
ve dans une situation telle que la grande
majorité de ses membres ignore même les
bases du syndicalisme.
Je considère pourtant que le seul moyen

de réaliser l'unité entre tous les ouvriers
des trois centrales syndicales, consiste à
rentrer au ' sein de la vieille C.G.T. pour
lui faire reprendre la ligne de conduite
qu'elle, s'était tracée en 1906 au congrès
d'Amiens, et pour arriver à ce but, c'est
à noue, camarades syndicalistes révolu¬
tionnaires des 3 "C.G.T., d'éduquer les
membres de nos syndicats, par. la parole
et par les écrits.
Quant à notre journal confédéral « Le

Peuple », nous devons en chasser de la
rédaction les politiciens socialistes, tels
que les Paul Faure, Boncour, Barthe et
Lie ; je considère en effet que ces gens-là
n'ont rien à dire ni à écrire dans l'organe
de la C.G.T., car ce ne sont ni des tra¬
vailleurs ni des syndiqués"; notre journal
doit servir uniquement aux membres des
syndicats comme moyen de défense, de
propagande, d'éducation, syndicale et diri¬
ger la classe ouvrière vers le seul but de
son émancipation, la Révolution Sociale,
qui donnera à chacun le maximum de
bien-être et de liberté.

Un minoritaire confédéré R, Gérard,

La Fédération A. C. du Midi avait orga¬
nisé, pour le mois de décembre, une tour¬
née de conférences sur les sujets suivants":
<( L'impossible Paix » et : Les lois qui
tuent « Femme, ton corp est à toi 1
Dans la première de ces conférences, il

s'agissait' de démontrer que, malgré les
accords de certainés nations en vue de la
paix malgré la S. D. N. et le pacte Kellog,
en dépit de la propagande des ligues paci¬
fistes, la guerre ne pouvait être évitée.
Pourquoi ?
Parce que les traités arbitraires de Ver¬

sailles, de Saint-Germain et de Trianon
portent en eux les germes de guerres nou¬
velles ; parce que les gouvernements, ' mal¬
gré leurs déclarations pacifistes, dépensent
chaque année des sommes énormes, non
seulement pour maintenir ou développer
leurs armements, mais encore pour per¬
fectionner sans cesse les moyens les plus
épouvantables de tuer.

. Parce que les contradictions capitalistes
se font chaque jour plus aiguës et que,
lorsque les moyens de • lutte économique
auront été épuisées, on aura tout naturel¬
lement recours à la guerre, la guerre fral-
phe et joyeuse, la guerre providentielle,
qui permet d'écouler au prix très fort les
produits que la Paix ne peut plus absor¬
ber et qui — en outre — permet d'opérer
une saignée salutaire sur la classe ou¬
vrière. ■

Les guerres économiques des trusts de
l'acier, de l'étain et du caoutchouc anglais
contre le cuivre américain, du pétrole an¬
glais Contre le pétrole américain, des co¬
lorants européens contre des colorants
américains, la lutte, pour la soie artificielle
etc. ,nous conduiront, inévitablement, à la
guerre mondiale.
Que . peuvent contre cet épouvantable

danger la S,. D. N., le pacte Kellog, les
ligues pour la Paix, l'objection de cons¬
cience ? Rien.
Rien, pàrce que la guerre n'est pas une

question de sentiment, mais bien une
question d'intérêt. Rien, parce que la
banque a su lier à son sort celui de la
quasi-totalité de l'humanité ; rien, parce
que l'intérêt étouffe toujours le. sentiment
pt que le civilisé moyen se fera allègre¬
ment trouer'la peau pour défendre une
obligation de 50o francs, s'il la possède,
,et s'il la croit menacée.
La Fédération des Etats-Unis d'Europe ?

Machine de guerre contre l'Amérique.
Pour s'en convaincre, il suffit de savoir
que la production de l'Europe qui, en
1913, tenait de loin la première place dans
la production mondiale, est aujourd'hui
distancée par l'Amérique et que cette si
tuatipn empire tous les jours.
Enfin, la guerre sera inévitable lorsque

les- États ne pourront plus supporter le

LA VIE DE L'UNION

ticle 317 du Code pénal, en instituant la
triste loi, du 1" août 1920, etc., avaient fait
preuve de la plus parfaite ignorance ou de
la plus profonde hypocrisie.
En. effet, pour le législateur, l'avortement

est un crime parce que le fœtus, pendant
sa vie intra-utérine, a déjà une personna¬
lité .civile ; il peut hériter,- etc. Donc, le
supprimer, c'est commettre un véritable
assassinat,
A ce raisonnement, nous opposons que,

si c'est un crime de supprimer un être qui
s'ignore, qui n'a jamais yu le jour, c'en
est un bien plus grand que de laisàer venir
à la vie des êtres ddnt l'existence ne sera
faite que de peines et de douleurs et qui
accroîtront encore, par le fait même de
leur existence, la misère des foyers où. ils
naîtront," '
En ce qui concerne les lois réprimant la

propagande anti-conceptionnelle, le légis¬
lateur a eu en vue de boucher les trous
creusés par la guerre. Là encore,-nous dé¬
nonçons ou son. hypocrisie ou son igno¬
rance.

La vérité, c'est qu'il naît autant d'enfants
en France qu'ailleurs, mais qu'il eh meurt
beaucoup plus ; la mortalité des enfants de
moins d'un an atteint, dans les classes les
plus pauvres, dé? chiffres .effroyables. (Sta¬
tistique de la clinique Baudèlocque.)
Au surplus', la loi contre l'avortement n'a

jamais empêché les .tentatives ; mais. ces.
opérations sont faites dans des .conditions)
tellement, désastreuses, que, très souvefit,.

îile-ou la mère meurt avec l'enfant, ou et.
reste stérile.
Dans un' cas comme dans l'autre, la

source de la maternité est tarie. Le légis¬
lateur n'a donc pas atteint le but qu'il se
proposait, ses lois sont criminelles, "il faut
les abroger., > \r : r
Il faut accorder aux médecins et aux

chirurgiens le droit de pratiquer l'avorte¬
ment quand celui-ci'sera nécessité soit par
l'état physique de la femme (faiblessè, tu¬
berculose, syphilis, etc.), soit par la situa¬
tion matérielle (chômage, misère, famille
nombreuse). ;
Il faut, qu'en toutes circonstances, la

femme soit libre de procréer comme bon lui
semble. 5 ' '
Pour que sa procréation soit consciente,

il faut permettre l'éducation sexuelle et pro¬
créatrice des masses et par conséquent
abroger toutes les lois empêchant de par¬
venir à ce but.
U est donc nécessaire de créer, l'agitation

indispensable, pour atteindre ces résultats.
Déjà, la C. G. T. S. R., sur l'initiative' du
Syndicat des Ardoiàiers de Trélazé, a, dans
ses Congrès et' Comités, nationaux, pris des
résolutions dans ce - sens, La-'Fédération

Aux Groupes de l'U. A. C.R.
Ainii que les camarades ont pu se

rendre compte par la lecture du « Li¬
bertaire », la Commission administra¬
tive-de VU. A. C. R. n'a pu se mettre
d'accord sur les modalités de convoca¬
tion.au prochain congrès.
Deux propositions sont donc soumises

aux groupes, sur lesquelles ils sont in¬
vités à donner, leur avis pour le -15 cou¬
rant : •

i° Les camarades Girardin, Lecoin et
Mualdès proposent que le prochain
congrès soit divisé en deux parties. A
la première partie du congrès (2 jours)
.seraient invités tous lés anarchistes
communistes autres .que.'les. membres
de l'U. A. (individualités avant montre
leur attachement au Lîbertàirs, abon¬
nés, souscripteurs, .etc.,, et les anarchis¬
tes ; communistes appartenantes •l'AfeFi
A. La deuxième partie du congrès (2
jours) ne réunirait que les adhérents de
l'U.; A. C. R. et déciderait en toute
liberté en tenant compté des sugges¬
tions et indications apportées par le con¬
grès élargi."
2° Les camarades Boucher, Faucier,

Frémont et Ribeyron ■ proposent que le
Congrès ne soit ouvert qu'aux délégués
mandatés par les groupes de l'U. A. C.
R.'ayant fait preuve d'activité depuis le
Congrès d'Amiens dont la liste figure
ci-dessous : *

Telles sont les deux propositions sur
lesquelles les groupes ont à se pronon¬
cer pour le 15 janvier.
Les groupes que la C. A. a décidé "de

consulter sont les suivants : 5*, 6*, 13e et
;Ï4e ; 11* et 12? ; 15e ; 17* et 18* ; Bezons ;
Bobigny ; Franconville ; Livry-Gargan ;
Saint-Denis ; Orléans ; Brest ; Amiens ;
Croix ÇSaint-Etiènne ; Montpellier ; Nî¬
mes ; Saint-Henri ; Narbortne ; Béziers ;
Coursan ;'Trelazé ; Pezehas ; Marcq-
én.Barœul ; Bédariéux ; Toulouse ; Lé¬
zignan.
Adresser les réponses à Boucher et

Mualdès, 72, rue des Prairies.

Commission administrative. ?— Réunion : lundi
13 janvier à 20 h. 30.

Groupe des 17» et 18». — Lé groupé se réunit
à 20 h. 30, salle de l'Indépendance, 48, rue
Duhesme, 18». Appel aux sympathisants. -
Groupe régional d'Antony-Bourg-la-Reine, —.

Tous les copains du groupe sont priés d'assièter
à la réunion du 11 janvier à ArcueiL Voir la
convocation.
Arcueil-Montrouge. — Les camarades lecteurs

du « Libertaire », habitant cette région sont invi¬
tés à la réunion du samedi 11 janvier, à 20 h. 30,
Calé Dal Lozzo.,2, avenue de Laplace, à Arcueil,
tram'88, station de la Vache Noire, la salle est
à côté. La réunion a pour but, la. formation
d'un- groupe libertaire régional, à Arcueil ; noust
espérons-que les camarades se feront un devoir
d'assister à - cette réunion.
Groupe d'Argenteuil. — Les copains syndics»

listes, anarchistes, sympathisants, son! invité»
à assister à la réunion du groupe qui a lieu
tous Jé's dimanches matin à 9 h. 30, à la Mai- >.
son du Peuple. „ v » * ... ;
Le « Libertaire » et le * Combat Syndic

liste y sont en vente toutes les semaines1».
Maison du Peuple.. •

Groupe régional de Bezons. — Les camarades ;
de Saint-Germain, Carrières, Houilles, ■ Argen-
teuii sopt priés d'être à la réunion, de Chatc
"fe'ÙJsjâfiw, salle Max, Rampe du Pont,
20 h, 30; — Le Secrétaire.

; Groupe de Ldvry-Gargan. —• Réunion du
groupe le'samedi U janvier à 21 heures chez
Coulon, 11,- rue de Paris, à Livry. Ordre du
jour. Le groupe régional, le journal région#*
le congrès. Présence de tous indispensable.
Groupe de.Saint-Denis. — Que tous les camé

rades du groupe soient présents à la réunion
vendredi 10 janvier à 20 h. 30. Bourse du Tra¬
vail, 4, rue Suger.

PROVINCE
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boulet du chômage qu'alourdit chaque p* Midi a amorce la campagne ; il

C. G. T.
Terrassiers. — Réunion dé la Section des

terrassiers de Conffans-Sainte-Honorine, diman¬
che à 9 h. 30, salle Cesson, quai de la Répu¬
blique. La carte de 1930 sera à la disposition
des camarades. — Le Délégué : Dichamp.

PANAIT ISTRATI

VERS L'AUTRE FLAMME
I. — LA VERITE

II. — LES SOVIETS 1929
Prix chaque 12 fr., franco 12 fr. 25

III. — LA RUSSIE NUE
Prix 15 fr., franco 16 fr. 50

>-»♦«»—<

A. t. T. — C. G. T. S. R.

DES
SYNDICAT AUTONOME

OUVRIERS COIFFEURS DE LA SEINE

Ouvriers Coiffeurs, Coiffeuses, Manucures,
Posticheuses, syndiqués et non syndiqués
Pour exiger des salaires suffisants, les 48 heu¬

res, plus d'hygiène dans les salons, la semaine
anglaise pour les « dimanchistes », les vacan¬
ces payées, vous assisterez tous au

GRAND MEETING
qui se tiendra le mercredi 15 janvier, à 21 h.,
Salle des Grèves, Bourse du Travail, Paris.
La grande duperie : les Assurances Sociales

y sera dénoncée.
Exposé du programme de la C.G.T.S.R.

Orateurs :

A. Robinet,
Secrétaire des Coiffeurs de Paris.

I. Fermis,
des Coiffeurs de Bordeaux

Délégué à la propagande dedans
le Sud-Ouest.

Andrieux,

Rapporteur sur les Assurances sociales.
Ripoll,

de la C. G. T. S. R.

jour la rationalisation.
Compter sur l'esprit de paix des peuples ?

N'oublions- pâs que lé capitalistnè a entre
ses. mains l'arme qui forge l'opinion. La
presse, et que celie-ci aura tôt fait de trans¬
formé^ l'esprit de paix en esprit de guerre.
La conscience des hommes ? N'oublions

pas que Guesde, Jouhaux, Kropotkine, ont
cru ou ont fait semblant de croire à la
guerre du droit ; or, la prochaine guerre
du droit sera celle de la civilisation euro¬
péenne contre la barbarie américaine.
Les partis ? Us veulent tous le pouvoir,

donc la guerre. U y avait 101 socialistes, à
la Chambre en 1914, ils furent tous jus-
qu'auboutistes 1
La guerre, est inévitable en régime capi¬

taliste.
Autorité et propriété = guerre. Inévitable

encore. parce qu'aucun homme., ne porte la
paix dans son cœur ; les ateliers, les foyers,
les groupements, les nations sont divisés
parce que chacun veut détenir toujours
plus de propriété, toujours plus d'autorité.
Pour supprimer la guerre, effet, il faut

supprimer la •cause. Autorité et Propriété,
incarnés Mans le capitalisme. Le moyen,
la guerre sociale, la guerre sans merci
contre, toutes, les institutions autoritaires,
L'ihstrument : l'organisation fédéraliste, ré¬
volutionnaire et anti-autoritaire du travail
soùs trois formes : Science, Technique, Ma¬
nuelle.
Cette organisation doit fairè son appren¬

tissage économique et social, pénétrer les
secrets du capitalisme, profiter de toutes
ses défaillances, se préparer incessamment
à frapper son adversaire jusqu'à sa com¬
plète disparition. Préparer également dans
le même temps l'organisation de la société
libre.
Préparant une ère de liberté totale, elle

se doit à elle-même de rester, absolument
indépendante.
Cette conférence fut faite à Bordeaux,

Toulouse, Carcassonne, Perpignan, Ser¬
vian, Aimargues, Nîmes.
Elle ne suscita aucilne contradiction sé¬

rieuse '; seuls, un' jeune patriote à Toulouse
et un jeune communiste à Perpignan vin¬
rent apporter leur point de vue.
Pour lé jeune patriote, la paix n'est pos¬

sible qu'à la condition de bien préparer la
guerre ! Nous lui fîmes remarquer que, de¬
puis toujours, les gouvernants préparaient
la guerre pour avoir — soi-disant — la
paix.
La suite ininterrompue des guerres qui

ensanglantent l'Histoire démontre suffisam-
fent la faillite complète de cette iormu'e
scélérate.
La contradiction du jeune communiste ne

fut qu'un long bafouillage ; nous pûmes ce¬
pendant saisir qu'il ignorait les contradic¬
tions du capitalisme et ne savait absolu¬
ment rien du syndicalisme révolutionnaire ;
il termina en disant "que les anarchistes
étaient les plats valets du capitalisme!
Cette dernière phrase fut dite avec tant de
volubilité que tout le monde fut convaincu
qu'elle était apprise par cœur ; en tout cas,
elle transporta d'aise les neuf communistes
présents,
Nous renvoyâmes ce jeune ignorantin à

l'école.
Tous les auditoires furent intéressés,

attentifs et comprirent la gravité de la
question, leurs applaudissements unanimes
démontrèrent qu'ils étaient pleinement d'ac¬
cord avec notre conclusion.
Malheureusement, l'assistance ne fut pas

aussi nombreuse qu'il était désirable. A
Bordeaux, Toulouse, Carcassonne, Aimar¬
gues, Nîmes, nous eûmes une centaine de
personnes à chaque conférence ; à Perpi¬
gnan, 450. A Servian, 300.
Vu le peu d'auditeurs, la vente de librai¬

rie et les collectes furent très intéressantes,
ce qui est un signe certain de l'intérêt porté
à la conférence.
La deuxième conférence : Les lois qui

tuent. Femme, ton coRrs est a toi, avait
pour but d'attirer l'attention du public,
sans distinction d'école ou de parti, sur la
lamentable situation de la femme, tant au
point de vue moral que matériel et de créer
un courant d'opinion réclamant l'abroga¬
tion des lois liberticides enlevant à la
femme la liberté de son corps et réprimant
la propagande anti-conceptionnelle.
Il s'agissait de démontrer : 1° l'infério¬

rité de la condition de la femme, à quelque
classe qu'elle appartienne et e véritable
esclavage de la femme travailleuse mo¬
derne.
Cela ne fut, hélas ! que trop facile ;
2° Qu'au point de vue moral, intellectuel

et sexuel, la société bourgeoise refuse toute
émancipation à la femme ;
3° Que les législateurs, en édiçtant l'ar-

faut que celle-ci se développe et s'intensifie
à travers le pays. 1 :
Nous savons que la véritable émancipa¬

tion de la femme — comme celle, de
l'homme du reste — ne pourront être que
dans uiie société libre ; or, comme pour y
parvenir il nous faut détruire celle-ci, là
cause de la révolution n'aura pas trop- dé
tous ses combattants. Nous ne pouvons
donc pas négliger cette partie si importante
du prolétariat que constitue la femme: C'est
indiquer le devoir éducateur du compagnon
vis-à-vis de sa compagne, du père viâ-à-vis
de ses filles.--
-Cette conférence fut faite à Lézignan,

Narbonne, Coursan, Béziers, Agde, Mont¬
pellier, Alès,
Elle intéressa fortement les auditoires où,

cependant, diverses classes de la société
étaient représentées, et ne suscita aucune
contradiction. Les brochures et ouvrages
concernant l'éducation sexuelle se vendi¬
rent très bien. " .

'A Lézignan, Coursan, Agde, ' Alès, unë
centaine dè pèrsonnes assistèrent à chaque
conférence ; à Narbonne, environ 200, à
Montpellier de 350 à 400 et à Béziers près
de 600 personnes.
Près de-3.000 personnes ont donc assisté

à cçs deux conférences ; certes, le chiffre
n'est pas élevé '; cependant, vu l'indiffé¬
rence effroyable de la masse à l'heure pré¬
sente, c'est quand même un résultât, sur¬
tout si l'on considère que les auditoires ont
été très attentifs, que les conférences ont
été écoutées dans le plus grand silence et
que la vente de la librairie a été très bonne.
Nous avons trouvé le plus précieux con¬

cours chez les camarades des groupes qui
organisèrent les conférences. A Servian, où
il n'existe pas de groupe, le camarade
Aimé Michel, secrétaire du Syndicat ufii-
taire, se chargera de,, former le bureau et
leva la séance en se déclarant pleinement
d'accord avec nous ; il engagea les audi¬
teurs présents à verser leur obole pour quë
nous puissions intensifier notre propa¬
gande, si 'nécessaire.
En résumé, la Fédération A. C. du Midi

a accompli là de l'excellente besogne ,de
propagande. Cependant, de bien meilleurs
résultats- pourraient être obtenus si les
camarades français de la région voulaient
bien vaincre leur inertie et apporter leurs
efforts au développement des groupes et
à la diffusion de l'idée. L. H;

... . . ..

Groupe des 11e et i2". — Réunion dê "tous lés
camarades mercredi 15 janvier au 181, fau¬
bourg Saint-Antoine' à 20 h. 30. Ordre du jour
rapport moral et financier, questions diverses.
Groupe des 14« et 15»/— Les militants de cçs

deux arrondissements se réunissent tous les
vendredis, a 20 h. 30 Maison des coopéra
teurs petite salle, 85, r'uê Mademoiselle {15=b

- V- V;

Lézignan. — Les amis et sympathisants
Lézignan et environs pourront se procurer « _

Libertaire » au bureau de tabac Laffltte, face,
au café des Sparts,
Montpellier. — Réunion du groupe toi» le»;

vendredis à 20 h. 30 au café du Rempart, au,
bas de l'Esplanade, vente de brochures, abon-.
nem'ent au Libertaire. Prière aux camarades dej
s'y fendre assidûment.
Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans. -«

groupe se réunit chaque semaine. S'adra
à Raoul CQiin, 3i, rue des Murlins. Appel aux
sympathisants du u Libertaire ».
Groupe de Pézenas. — Le groupe de Pi

se réunit tous les dltnanches matin, chez Ri-
chaud, boulangerie, 11, rue Saint-Jean. Libral-
rie. journaux. Appel a tous les sympathisants.
'Groupé de Toulouse. — Le Groupe Bien-Etre
eULv&ëMê'1- prie lès camarades et sympathisants
d'fifiSîSWftombreùx aux réunions du groupe
qui ont toujours lieu les samedis, ft 21 heures,
dans le local du groupe rue Saint-Charles, 43. -
Tous les. dimanches matin répartition des

vivres au' groupe d'achat en commun rue Saint-
CharlesÇ 43. ,

• Vente .d.e livres et brochures a la librairis
'Matfift; .feontée rue Saint-Bernard, à Saint-
Bern'in'.'*-

Changement du secrétariat. Adresser doréna¬
vant la correspondance du groupe au camara¬
de Nan Victor, 32, rue Camy, Toulouse.
Groupe d'Etudes Sociales de Trélazé. — Réu¬

nion du groupe le dimanche 12 janvier à 9 heu¬
res.30, salle de la Coopérative. Le groupe d'An¬
ges. esUprié de se faire représenter,

C-

.y'.""',- , ■ .. ...

C» G. T. S* R*
F» UNION REGIONALE

Afin d'exposer la situation syndicale du mo¬
ment et la position prise par l'Union Régio¬
nale et la G.G.T.S.R. sur tous les problèmes
corporatifs et sociaux, tous les travailleurs
d'Argenteuil et de la région sont invités au
grand meeting qui aura lieu le dimanche 12
janvier à » heures du matin, grande salle de
a Maison du Peuple, 6, avenue Jean-Jaurès, à
Argenteuil. Orateurs inscrits : Ripoll, de
l'Union Régionale ; Andrieux, de la C. G. T,
S. R.

GROUPE DES AMIS DU « COMBAT a
DE PARIS A ;

La réunion du Groupe d'Anfis du « Cofii--.
bat. » de Paris, aura :■ lieu le thBdi\î3-".j.aiï
1930, local hali'.lriL h 20 h. 30. '
Que tous soient présents.- —Le Secrétaire :

Desbois.
Grand Meeting dimanche matin, à 9 fi. 30,

Maison du Peuple à Argenteuil sûr le Syndica¬
lisme fédéraliste.
Orateurs ; Andrieux Ripoll.

—rrr

kovmt P'Thévenis, Etio, Ganet, Lacour, Çaroti
« etc."à

Contre Eveillau Bt, tâcheron.
« Attendu que. les demandeurs réclament a
Eveillau tâcheron des sommes, représentant»
quatre fournées de travail.
« Attendu qu'il ressort des débats que les ou-

« vriers dont, la semaine était arrêtée le ven-
« dred/i soir, sont néanmoins restés encore <M*
« service d'Eveiltau durant la fournée du so-i
« medi pendant laquelle ils ont travaillé, qu'il,
* est iuste que cette fournée leur soit payée Ine
tègralement. ' " ,

« Par ces motifs condamne Eveillau à payer,
- aux demandeurs une fournée complète du sa-
« laire et le condamne à tous les frais et dé-
« pens, <t Le Secrétaire, d
N. B. — Il va sans dire que ces salaires n'ont

jamais été -payés.
No.Ps ne coirimenterons pas, laissant les orga-

ies ouvriers en tirer eux-mètue#
~'VS"P6TÏCttiaôns, mais nous posons la question :
;.Qù sont Jes calomniateurs ? Où sont les hoa.
«êtes gèns ? BLOIS VINCENT.

Pour pue vive le Libertaire
SOUSCRIPTIONS REÇUES
DU 21 DECEMBRE 1929
AU 8 JANVIER 1930

Un ami de l'autre côté des Alpes, 10
Claude, à Houilles, 28 ; Colin Raoul 5
Bonnaud, 3 50 ; Teig Joseph, 5 ; quelques
abonnés de Saint-Henri, 20 ; Michel,
10 ; Faucier Nicolas, 10 ; Alice Boucher 5 ;
Quintin, 0 75 ; Devry, 10 ; Henriette Paris,
5 : Jean, à Nanterre, 5 ; pour le grand
format, 5 ; pour les petites barraques, 6 ;
Faucier André, 10 ; Frémont René, 10 ;
collecte Soldeville, 37 ; Debiefre Jérôme,
5 50 ; Moreau Trélazé, 5 ; Murgia, 5 ;
Guillemeau, 3; Tournebise, 3 60 ; Druille,
5 50 ; Sicaud, 3 ; Perrichon, 3 ; Edouard
Barrat, 5 ; Beauché, 5 ; Léon Martin, 5 50;
mort à tout régime autoritaire, 10 ; André
Magnier, 5 ; un abonné, 5 ; Guilion, 5 ;
Vinouze, 10; Carrière, 8 ; Sanchez A., 1 50;
Le Guern, 5 50 ; De Mulder, 2 ; Henriette
Paris, 5 ; Girardin, 3 ; Delignat, 10 ; Y.
M. Espéranto, 3 10 ; Faucier André, 10 ;
Faucier Nicolas, 10 ; Fenus Jean, 4 ; Noël
Saint-Martin, 2 ; Dugne, 14 75 ; Soldeville,
5 ; A. O. S. P., 200 ; Emaër, 8 ; Henri, de
Saint-Henri, 3 ; Marchenoir, 5 ; bonjour
aux copains du Nord, Perrier, 10 ; Chanu
Ch., 5 ; Michel, 5 ; Mail, 10 ; Henriette, 5 ;
Morin, 2 ; Scheck, 5 ; Faucier André, 10 ;
Frémont René, 10 ; en passant, 4 60 : Vi-
cente Sébastia, 18 ; Buteux, 5 ; Le Duff, 5;
Farsy, 2 ; Joly, 4 : Dumont. 2 ; Barthé¬
lémy, 3 ; Argosto Pierre, 4 ; Ermivelle, 10;
Noël, 3 ; Léon Martin, 3 35 ; Rongier, 5 ;
Le Touler, 3. Total de celte liste : 706 15.
Lecteurs, amis et sympathisants, n'ou¬

bliez pas votre journal, envoyez votre obo¬
le. Adressez les fonds à Frémont. Chèque
postal, M. Faucier, Paris 1165, 72, rue des
Prairies, Paris (20e).

<

FEDERATION DU BATIMENT
up

COMMENTAIRES ET MORALITÉ A DEGAGER
DES DERNIERES ELECTIONS

PRUDHOMMALfà
A toutes les organisations du bâtiment 1_; <
Unitaires, Confédérés. Autonomes, etc.

5° Catégorie"
'Nous manquerions à "nôtre - devoir, si nous

ne dégagions pas des dernières élections Prud-
bommales à la 5e catégorie du bâtiment, la
moralité de- ces élections et les faits qui ont
pu tromper les. camarades sur la combativité
et l'action syndicale de certains candidats in¬
connus des- organisations ouvrières et syndi¬
qués d'hier.
Nous disons, que quelle que soit la position

d'.ube organisation dans le mouvement ouvrier,
quelle que soit son orientation syndicale, celle-ci
è le droit de présenter des candidats pour dé¬
fendre à la barre des Conseils de Prud'hommes
l'intérêt lésé des ouvriers.
Ce que nous prétendons, c'est qu'aucune or¬

ganisation ne peut se targuer d'avoir l'exclu¬
sivité et le monopole de renfermer dans son
sein que des gens honbêtes et possédant toutes
les combativités syndicales, il y en a dans
toutes les organisations, comme il y a le con¬
traire.';
Lorsqu'une organisation présente des can¬

didats aux élections prudh'hommales, il paraît
de toute lôgique que la dite organisation devrait
connaître à rond leè candidats présentés, non

DANS LE S. U. B.

NOTE IMPORTANTE
Les camarades sont avisés que les nécessité#

1

"'-lahftropagande ne permettent pas l'ouvertur»

PETITE CORRESPONDANCE
Pierre Chambenoît demande à René du ÏB«

de lui donner de ses nouvelles.

èeulement sur leur paséé syndical, mais aussi
sur certaines déclarations de bluff et de déma¬
gogie pouvant piper les suffrages des électeurs
mal renseignés. ,

C'est cependant ce qui s'est produit â la V
catégorie qui a êu pour résultat d'envoyer nu
Conseil dès Prudhommps, momentanément du
moins, un ancien .tâcheron, exploiteur d'ou-
ivriers et ayant oublié de payer le salaire dû
à quelques-uns d'entre eux. «/- - .. „ ...
Quand le nom des candidats briguant l«sçaife 1 jrife

dat de con^cilUr pri'rH,r'r|nrrlp fut. .connu, oca: j ^J-i. ~
camarades dont nous avons les noms, vin¬
rent nous trouver et nous firent connaître le
passé de tels candidats, ne pouvant croira qu. ils
soient assez osés. de polser leur . candidature
avec un tel passé derrière eux, et c ert îâ qu us
nous affirmèrent que le candidats Eveillau avait
fait le tâcheron à Lille, et n'avait pas payé
ses ouvriers.
Si véritablement le fait avait existé, notre de

voir, sur l'affirmation de ces camarades, était
de le porter à la connaissance de la classe ou¬
vrière. C'est ce que nous fîmés.
Par des affiches apposées sur la voie PubU-

que, par des circulaires envoyées à domicre
nous dénonçâmes le fait. Aucun démenti ne
vint. Dans le dernier numéro cprporatif de
l'organisation unitaire « L'Emancipé », nous
avons pu lire un article signé Evei.lau où ce¬
lui-ci déclare que pour empêcher son é.ection,
nous nous sommés servis de l'arme des lâches
qu'il a été calomnié, qu'à auam moment :1
n'a été tâcheron, par conséquent, il n avait
jamais rien dû aux ouvriers, qua"
à Lille, c'est luf Eveillau quia travaillé: comme
ouvrier pour le compte de Thévems. tache n.
Devant cette affirmation, qu en effet étant

vraie, nous faisait passer pour des diffama
teurs, et des gens de mauvaise foi, nou» a.v°ù'
voulu l'affirmation des ouvriers en avoir la
certitude, et nous avons demande «il |
de Prud'hommes de Lille, si la déc.aration des
ôuvriers était vraie. . ..

Nous ne pouvons mieux faire que de mettre
sous les veux des organisations et des ouvriers
de la 5e"catégorie, te jugement qui nous fut
expédié de Lille et qui est- en notre possession.

« Jugement rendu par le Conseil de Prud-
« homme de Lille au mois de septembre 1922.

« Demandeurs, les ouvriers dont les noms sui-

des bureaux le matin. En conséquence, la per-
inafièiiêe "Sera ouverte en semaine, tous le#
jôurso île 14 à 19 heures et le dimanche matin
.de 9 à 12 heures.
Que les camarades en prennent bonne noje.

REUNIONS CORPORATIVES
Dmiahehe 12 janvier à 9 heures du matin
'Chrièijtlérs, maçons d'art et aides : petite sallé

des:"GfëVes; Bourse du Travail.
Maçonnerie, pierre, démolisseurs : salle d#

Commission, 2e étage, Bourse du Travail, "
Mardi 14 janvier â 18 heures

Menuisiers, salle de Commission, 5» étage,
Bourse du Travail.
Serrurier# : salle de Commission. 1" étage,"

Bourse du Travail. *
Mercredi 15 Janvier

Carreleurs-faïenciers : salle de Commission,
1er étage, Bourse du Travail. . ,».
Peintres : bureau 30, 4e étage, Bourse du Tra.

•vail. '
Mardi 21 janvier à 18 heures

Monteurs en chauffage : salle de Gomml#»
sion, 4e étage, Bourse du Travail.
Permanence du dimanche. — 12 janvier S

Mai ; 19 janvier : René Giraud ; 26 janvier i
Desminières.
Travailleurs de la pierre. — Assemblée géné¬

rale dimanche 12 janvier, à 9 h. 30. du matin,
salle Jean-Jaurès. Bourse du Travail Tous le#
oorporants sont invités a être présents à cette
réunion.

FEDERATION DES METAUX

Chambre Syndicale des Métallurgistes de te
Seine. Réunion du Conseil demain samedi
11 janvier, & 15 h. 30 au siège, présence indis¬
pensable de tous.
lous les samedis, permanence au siège, bu¬

reau 31^5®' étage, Bourse du travail, de 15 beu«

Diverses
Groupe d'Action Anarchiste de Marseille. —

Assemblée générale du groupe le dimanche 19
janviert 4'-15 heures au « Dégustation Proven¬
ce », 2, cours Lieutaud.
Ordre du jour : compte rendu moral et finan¬

cier, Centenaire de la Conquête de l'Algérie,
divers, etc.
Saint-Etienne. — Grande conférence à 1*

Bourse.du Travail, samedi 11 janvier à 20 h. 30,
par André Lorulot. Prière aux copains d,'y être
nombreux.
Dimanche 12 janvier, à 15 h. 30, salle de W

Société contre le tabac, 12. rue Jacob, conférence
par Han Ryner : Le tabac contre l'individua¬
lité. Contradiction courtoise admise.
.Foyer végétalien, 40 bis rue Mathis (Métro-4
Crimée), vendredi 10 janvier 1930. à 20 h. .30;
conférence publique, par Louis Raimbault, de
« Terre Libérée ». Sujet- iraité : Les malade#
médecins et les médecins malades.
Libre pensée. Action Sociale de Paris. -*

Réunion publique, samedi 11 janvier, à 20 h. 3<V
au Foyer végétalien. 40. rue Mathis. Cgtifa»
t'-ohi pour l'année 1930 et adhésions nouvelles.
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